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L'élogo (lu phonographe nj'est pas à faire ; il
parle par lui-îmêmîe.

L'espérance est uit clou planté le plus souvent
dans une planche pourrie.

Oit nie peut pas tromîper un mort facilement,
même en lui donnant une fosse nouvelle.

Si les An glais ont eu Milton et les Français
Mîillevoje, ils sont donc mnanchte à Manche.

L'épicier qui annonce Bon rhume à vendre,
pourrait se guérir facilement enisuppriînatit son e.

Si les enfants étaientt aussi bons que vou-
(Iraient les avoir leurs voisins, le soleil nie se cou-
chterait jamais.

"Tiens "fait un pensionnaire, en s'inzlinant
respectueuseinent devant le beurre, Il voilà un
vestige dle l'ancienne G'rèce.

Commne pendant le déluge, Noé n'avait plus
pour patrie qu'un arche, c'est pour cela qu'il a,
pris le toiu <le paîtriarcheJ.

Réfllexions d'un employé dlu gouvernement le
preinier <le chi-ojut mois : " Conmme les vingt-neuf
jours qui restent vont être lontgs!

Noé a. établi la p)reièire mténagerie, et quoi-
qu'il n'eut; à craindre aucune concurrence, il n'a
lpas moins éichoué' au bout <le quarante jours.

De cieux personntes, d]ans la mènie chambre,
dont l'une est en autour et l'autre souffre du mal
<le (lents, l'atmoureuse sera la dernière à s'endor-
inir.

Il arrive quelquefois que les phénomènes do
la ntature sont renversés ; ainsi souvent plus on
jette de lunmièro sur le caractère d'un homme,
plus il est noir.

Un hommte à la veille de se mîarier prend gé-
néraemnent un ange pour femme ; mais lorsqu'il
est rendu à tenir maison, il regrette de ne pas
avoir pris plutôt une cuisinière.

Le premier riveîîr. -S'il e n meurt par aiuné'e du inonde
en ville

L s.etoil< ,îîr.Mi s'il cil mourait plus, hi1 cause
(lc 1l temlpérance serait gagntée.

Le premiei-reî--o,îe cela?
Le se'-od ibeu-. -Il est prouvé qu,'il y a trois miille

ivrognies à 'Montrréal. S'il était mort trois mille enifants
<le 1 us, ça autrait pu étre cus trois nille ivr-ognies, et ils
l'ent bien méerité.

MOTS D'ENFANTS

La mèr-e, (surprenant son enf -mît, les <tevx piede
dlans un seau d'eau glacée). -Y penses-tu !Ov
toi <le lh, vite!

L'eii/iiit.-Lais.Re-itoi donc attraper une petitet
ialidiv~ pou r qîue.j e n'aille pas à l'école la semai ne

prochmainiel

La daine, en visite-Ta mîère< doit être cuin-
tente, maintenant que ta c -queluclie est passée?1

Arthur.-Noii, elle n'est pas contente <lu tout
ça amusait tantt le bébé quand je toussais.

Jules, (qui se fait couper un morceau de ga-
teau par radama).-Dites donc, grantd'-
nvinan, vos lunettes, est-ce que ça grossit les
choses qu'on voit

La grand'inére.-Oui, chéri, un petit peu.
Jules-Dans ce cas, ôtez-les donc pour coaper

mon morceau ?

Le soupirant. -Donne- moi un baiser, et cours
vite dire à ta grande soeur que je lui ai apporté
une boîte <le chocolat.

Ilenri.-Voulez-vous changer cela?1 Donnez le
baiser à Blanche et les bonbons à moi, n'est-ce
pas? ______

L'AMýOUR ET L'ÉCONOMI1E

La papa. à lt aino icrux âondit. - Contient! Je
vous itiets ýt lat port(. hier soir ; j'envoie ilion chieni après
vouîs, il ine rapporte titi moîirceau île votre panitaloni...

Lit ,par. -NIalltellruX.! Et Vous 'aýe,. revenir!
Li '-tmt<u. O i m-îseî précisetmment potur ré -

clamner ce mîorceau (le monuî pantalon.

Le vieux juge.-Cet animal de X... qui mie
fait passer pour le meilleur joueur de cartes, mie
fait un tort immense.

Sa chère moitié. - Bien non ! Au contraire,
C'esct uit superbe compliment.

Le vieux -ejîte.-Tu n'y es pas. Personne ne
veut plus jouer avec mi.

TOUIT N'EST PAS ROSE DANS LA VIE

Le déisui-e<ois vous dire que je suis
extrénetuient dlésappointé <le la manière dont vous
avez jouét votre rôle. Dans lat scène d'auto*ur, la
plus blîcle de la pièce, vous avez été d'une f roi-
<leur et d'une platitude vrainment ridicules. Voua
avez gâ«Ité tout l'effet.

L'acteur-Aussi, diable!I Pourquoi avez-vous
pris une actr-ice qui mange de l'ail

UNE EXPLICATION INTELLIGIBLE

Le cot,,îîd -C'est éntervanît Vous ave,, toujour squel-
ques; ohiserv;itions à fiaire. Qu'est-cc qu'il vous manîque
encore?

Le ea>ilailic. -Il nie mantiiule titi colontel qlui conilaiss
ses devoirs.

PAROLES 1REG RETTÉES

Les barbiers américains sont aussi vindicatifs
que loquaces. Dernièrement, dans un village du
Connecticut, un brave clergyman, fatigué par le
bavardage <lu coiffeur qui le rasait, le pria poli-
ment de se taire, puis, comme l'autre continuait,
le traita d'affreux "lmerlan."

Le barbier, offensé dans sa dignité, déposa les
instruments de son culte et, se drapant dans sa
dig'nité, déclara au clergyman qu'il eût à quittert'

la place et à aller se faire barbifier ailleurs.
Le clergynman dut filer bien vite, la figure en-

core toute ensavonnée, avec une joue rasée seule-
ment.

Bien plus, le pierruquier porta plainte.
Le clergyman fut condamné à une amende

pour avoir offensé un brave citoyen dans l'exer-
cice de ses fonctions et l'avoir traité d'affreux
mierlan, épithète injurieuse pour un honorable
coiffeur! "

Pour un peu on l'eût lynché.

DOMESTIQUE FIN DE SIÈCLE

Le tramp.-Voulez-vous nie donner quelque
chose à manger, monsieur? Je nmeurs de faim.

M. Jfautefutcie.-Je suis réellement peiné,
tuais je ne puis pas. Je vais, cependant, vous
donnor une lettre d'introduction à nia cuisi-
nîière; peut-être voudra-t-elle faire quelque chGo
pour vous.



LE SAMEDI

NOTRE NOUVEAU FEUILLETON

Ainsi que nous l'avons annoncé la semaine
dernière, le SA MEDI va commencer très prochaine-
nient la publication d'un nouveau et magnifique
feuilleton : "Les Chevaliers du Poignard." Ce
roman est tellement intéressant, qu'il n'y a plus
moyen de s'en procurer un seul exemplaire dans
aucune librairie d'ici ou de Paris. C'est le plus
beau feuilleton qui ait jamais été publié. Tous
peuvent le lire: jeunes ou vieux, et tous en sui-
vront toutes les péripéties avec un intérêt tou-
jours croissant.

LES JEUNES MARIÉES DANS LE ROLE
DE MÉDECINS

ELLES N'ONT QU'UN SEUL PATIENT, MAIS IL EST
BIEN CHOYÉ

Ils sont mariés depuis quelques jours ; la lune
de miel n'est pas encore tout à fait passée. Voyez
avec quelle tendresse naïve, quelle sollicitude in-
quiète, la jeune femme s'empresse auprès de son
roi et maître, de quels soins assidus elle l'entoure.
Le mari a pris du froid, il a contracté un petit
rhume qui le fait un peu tousser de temps à autre.

Il est encore le choyé, le bijou des maris, en
attendant qu'il passe à l'état de pensionnaire
attitré de la maison.

Comme elle en a soin, comme elle accourt au-
devant de ses moindres désirs, le brosse, le frotte,
le tire à quatre épingles! C'en est merveilleux.
Elle veille sans cesse sur lui, le protège et le
nourrit avec plus de sollicitude que le jardinier
le plus vanté n'en a jamais mise à cultiver ses
plantes les plus rares.

Son nouveau maître rentre à la maison, après
une petite excursion matinale, il fait entendre

NOS CHÉRIS

Alfred.-Dis-iioi, Lolotte, je voudrais avoir ta seur.
Veux-tu me la venlre?

Lolote.- Oh ! noni L'autre jour, je suis entrée pen-
dant qu'elle embrassait monsieur Gourtepattes, et elle
in'a bien fait promettre de ne pas la vendre.

LA VIE DES PRAIRIES

L'ar tise.-solation ! Voyez ce coucher de soleil Et il me manque du vermillon pour le saisir
sur ima toile

Ld co-bog.-Rien que cela ? Une minute ! Je vais vous en gratter sur la figure de ce sauvage.

une petite toux sèche. L'oiseau effarouché est
déjà à ses côtés, toute inquiète. Serait-ce un
commencement de coqueluche ? Vite, il faut le
soigner, il ne faut pas le négliger un instant de
plus, et déjà ses petites mains empressées ont
détaché une cravate miboëlleuse qu'elle portait
elle même et l'ont glissé au cou du mari.

-Mais, chéri, tu as donc mal à la gorge, aussi
pourquoi t'être fait couper les cheveux hier? Il
faisait bien trop froid, tu aurais dû y penser !
Tu passeras le reste de la journée à la maison,
tu ne peux pas sortir ainsi.

Et l'affaire est règlée ; le pauvre mari n'ôso
pas sortir. Il reste à la maison, quoiqu'il fasse
un temps superbe.

Il tousse un pieu de temps à autre, mais n'a-t-
il pas la suprême consolation, le bonheur inef-
fable d'être choyé et soigné par une spécialiste
hors ligne qui n'a pas sa pareille pour le traite-
nent des maux de gorge. Le lendemain, l'heu-r) c
reux mari trouve qu'il va bien mieux, sa femme
aussi ; mais elle a bien soin de lui faire coin-

prendre qu'elle vient peut-être de lui sauver la
vie et cela grice à ses soins assidus, miais grâce
surtout au bas qu'elle lui a passé le soir précé-
dent autour du cou.

Le jeune hoiîme vient de finir sa toilette et
est prêt à sortir, niais les choses ne peuvent pas
se passer ainsi. Qu'est-ce qu'un homme connaît
à ces choses-là ? Le médecin en chef a encore son
petit mot à dire ; il lui faut faire sa revue. Aussi
quel petit cri eflarouché, lorsqu'elle le regarde :
" Mais tu n'y penses pas, tu n'es pas pour sortir
habillé de la sorte ; astu envie de te faire nou-
rir ; attends un peu." Ce disant, elle court à l'ar-
moire, prend un morceau de flanelle, la plus
chaude et la plus épaisse qu'elle peut trouver et
le lui roule autour (lu cou. Elle lui noue ensuite
un foulard ou deux bien serrés; il est à moitié
étoulé, mais il se laisse faire; il n'ose protester;
puis de ses jolis doigts, elle relève les collets de
plusieurs paletots qu'elle lui a fait endosser et
elle le conduit à la galerie en arrière de la mai-
son, où elle lui permet de respirer pendant quel-
ques instants l'air frais et emibaumilé d'une belle
journée de printemps. Alois elle le fait rentrer,
l'examine des pieds à la tête, le tourne et le re-
tourne pour voir s'il îne lui manque rien, et finit
par se persuader que peut-être, avec beaucoup de
précautions, il n'en nourra pas cette fois. Elle

lui bourre les mains, les poches et la bouche de
bonbons pour la toux ; puis, la tristesse au
cSur, et de larmes pleins les yeux, tout douce-
ment elle le conduit à la porte et avec une der-
nière caresse et une dernière recommandation,
elle lui permet d'en franchir le seuil. A peine
dehors, le jeune homme trouve qu'il fait un temps
délicieux ; niais il trouve aussi que les passants
s'arrêtent et le regardent d'un air surpris. Son
visage est gonflé, il a le teint violacé comme
celui d'une personne à moitié étranglée. Il porte
le menton bien en l'air et fait des efforts sur-
humains pour sourire, nais le pauvre diable peut
à peine respirer et les gens finissent par se dire
que c'est quelqu'imbécile ou un nouveau marié,
ou peut-être les deux à la fois. Quelqu'un le hêle
de l'autre côté de la rue. Il fait un effort pour
regarder à sa gauche, oubliant qu'il a le cou em
prisonné; il lui faut se mouvoir tout d'une pièce
L'ami s'aperçoit de son embarras, traverse la rue
et s'écrie :

-Mais, bonté <lu ciel! qu'as-tu <lone ? Es-tu
malade ?

-Non, mon lion, répond-il d'une voix à peine
intelligible ; non, jo ne suis pas malade, mais mna
femme m'aime peut-être un peu trop, elle craint
que je ne prenne (u froid.

-Oh ! je comprends cela. Toutes pareilles, les
femmes

Il est marié, lui aussi, mais la lune de miel est
passée depuis quelque temps. Lorsqu'il a le
rhume maintenant, sa femme lui conseille d'ache-
ter des pastilles pectorales, mais autrefois elle
l'en bourrait elle-même.

PERTE IRRÉPARABLE

Mlle Langueine. - Ne vous êtes-vous pas
aperçu, monsieur, que vous avez renversé votre
verre de vin sur nia robe 1

M. Aimeaboire. - Oui, mademoiselle, et ce
qu'il y a <le plus triste, c'est que c'était le dernier
verre d'un vin de 137.

SYMPATill ES SOLIlDES

M. Jeunemarié.-Je ne sais p)as ce que vous
allez dire, niais le fait est que na femne, votre
fille, est d'un comnerce ederamls.

Le beau-père.-Toiutes mes symîpathies, mon
cher : moi J'ai la ière depuis déjà un bon bout
de temps.
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1 A\s; 1) F I VILAIN POT QUI NE TROUVE SON COUVERCLE

1
PL I. ,on.siculr qui n*1-' 1)(.% n/n,1z un d/utiv lie, <hmnie

dxails. -(C'st encore mi'.

- Assez
gent.

IV
gentil ! Mais il n'y en a pas pour l'ar-

AU TÉLEPI[ONE

Il y a des gens qui prennent plaisir à faire

étriver les autres et à leur jouer toutes sortes de
tours imaginables, nais qui n'aiment pas qu'on

leur rende la pareille.
Baptiste >risetout était de ce nombre, et était,

en outre, ailligé d'une toux des plus opiniâtres.
L'autre soir, il éprouve une recrudescence de
toux qui lui fait craindre pour ses jours ; il va

au téléphone et demande le numéro de son mué-

decin.
Aussitôt le courant établi, I3aptiste fait con-

naître son mal et dit qu'il craint un commence-
mient de congestion. Or Baptiste avait joué

maints petits tours à Rose, lajeune fille préposée
-u téléphone qui s'était jurée (le les lui faire

payer à la première occasion. Entendant ce qu'il
venait de dire au médecin, elle crut le moment

favorable et s'empressa d'appeler au téléphone

un sien ami, grand amateur de trombone et qui

passait ses loisirs à souiller dains le terrible ins-

trument. Elle lui <lit le sa voix la plus caltie :
" Tu me ferais grand plaisir d'approcher ton
instrument le plus près possible du téléphone et

d'en jouer de toutes tes forces pendant quelques
instants, aussitôt que tu entendras résonner le
timbre.

Il
-Non ! Celui-là manque de genre.

-Je le veux pas avoir de ces airs Cranes.

Le jeune homme, qui l'aimait, promit de faire
de son mieux.

Arrivé au téléphone, le docteur dit à Baptiste
-Oi ! vous vous trompez.
-Mais pas du tout, cher docteur. Prenez une

voiture et venez au plus vite, car je me mneurs.
-C'est de la folie. Toussez done un peu dans

le téléphone, pour que je puisse m'en rendre
compte.

La petite Rose interrompt la communication
<lu côté de Baptiste et la rétablit du côté (lu
joueur de trombone, qui fait entendre un ronfle-
ment épouvantable. Rose rétablit à l'instant la
communication du côté de Baptiste et le docteur,
remis à peine de sa stupeur, lui demande

-Est-ce vous qui venez de tousser?
-Oui, je suis bien malade, n'est.ce pas?
-Mille tonnerres! malade! je le crois bien.
-Que vais-je faire ?
-Ne mangez plus de chardons d'ici à quel-

ques jours. Contentez-vous d'un peu d'avoine et
de son, vous pourrez manger aussi de temps à
autre un peu <le foin.

-Quoi 1 Que dites-vous ?
-Je dis que votre manière de braire dans le

téléphone ne me laisse pas de doute que vous
êtes en bonne voie de devenir un âne accompli,
si vous ne changez de régime immédiatement.

III
-Clui-à non plus. Trop <le genre pour mon âge.

VI

- Ha ! Voilà (les ainées que je rêve Ce hic-là

Vous êtes dans la dernière période de -muta-
tion.

Crac! Crac ! Une sonnerie enragée se fait en-
tendre dans le bureau. Maître Baptiste avait
brisé son téléphone.

La petite Rose se tordait de rire, et le jeune
homme au trombone, s'étant rafraîchi les lèvres,
attaquait avec une vigueur nouvelle les notes les
plus hautes de Ta-ra-ra, Boom-de-ay.

PO.-LARITÉ PAS POPULAIRE

A une récente assemblée politique, alors que
les adversaires sortaient tout le feu de leur
éloquence, les cris de " M. X... M. X..." se fai-
saient entendre à tous moments.

Vers la fin de la séance, on voit s'avancer un
jeune homme sur l'estrade. Il commence un dis-
cours magnifique, plein de feu et d'éloquence;
mais lui aussi est interrompu par ce même cri

M. X. .. M. X...

Le président de l'assemblée se décide enfin à
demander à l'individu de bien vouloir se taire, en
ajoutant que c'était M. X ... qui leur parlait
dans le moment.

-Comment ! répond l'interrupteur, c'est pré.
cisément ce petit bonhomme qui m'a payé deux
piastres pour l'appeler!
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LA RÉCOLTE DU "SAMEDI"

(A travers ics iournaux Purieicus)
Bons conseils du vieux temps.
Il y a tout près de quatre cents ans, un brave homme, qui

s'appelait Robert de Balzac, conseiller, chambellan du roi Louis
X I1, sénéchal d'Agénois et de Gascogne, écrivait un petit livre
curieux intitulé : le Chemin de l'hospital et ceux qui en sont pos-
sesseurs. Voici, selon l'auteur, dont nous rajeunissons un peu
le langage, les gens qui sont certains d'y arriver en poste

Ceux qui ont peu et dépensent beaucoup.
Ceux qui jouent volontiers et fréquentent les tavernes.
Gens ivrognes et gourmands.
Gens débauchés et coureurs de plaisirs.
Gens plaideurs, querelleurs et nourrisseurs de procès.
Ceux %ui font souvent grands banquets et grandes assem-

blées.
Ceux qui font mal panser leurs chevaux et leurs bêtes.
Ceux qui chantent toujours gaudeanus et n'ont pas de

requiem.
Ceux qui laissent leurs granges découvertes quand les

grains sont dedans.
Ceux qui vont tard faire leur journée et leur besogne.
Les gens qui ont trop de métiers.
Ceux qui laissent perdre vent écus par peur d'en dépenser

dix.
Ceux lui sont grands babillards, menteurs et flatteurs.
Ceux qui attendent la succession d'aucun de leurs parents,

laquelle peut être ils n'auront jamais.
Ceux qui nourrissent mal leurs serviteurs et veulent qu'ils

besognent bien.
Ceux qui sont chiches d'un centime et larges d'un écu.
Ceux qui laissent le pavé de leurs chambres et les cheminées,

aussi les fenêtres, sans radouber. Car tous les jours le dommage
y croît et est signe (le gens très paresseux.

Voilà quels sont les enfants aînés et principaux héritiers de
l'hôpital. Ceux qui feront le contraire en seront exceptés et
quittes aussi de l'ordre de balisterie et mal gouverne.

LA VIE DITRE

Lit.jeune madame J/in.-Quel plaisir nous avons eu ! Dire Juil y avait cinq ans que mon
mari n'était pas venu lans ima famille !

Le coesin Tom.-Alors, on a tué le veau gras ?
M1adanme Felin.-Peu ne s'en est fallu mais vous le voyez, il n'est pas tout à fait mort.

La veille, au bal, on a présenté à mademoiselle
Jeanne deux frères, très timides et très modestes.

-Eh bien ! lui dit sa mère, comment les as-tu
trouvés ?

-Oh ! gentils tout plein... on dirait les deux
seurs!

Le mari. -Tu devrais avoir honte de te mettre sur
cieveux d'une autre femme !

Lajkeme. -Est-ce que tu héeites à te mettre les ma
peau d'un autre veau?

D'Aurélien Scholl:
Ces jours derniers, M. de M... a renvoyé un

domestique qu'il soupçonnait de se livrer au coni-
merce des cigares de son maître.

M. de M... arrêta un nouveau valet et reprit
son habitude d'oisiveté.

La journée se passa, pas de nou-
velles du drôle.

-Où dlone est Baptiste? demanda
M. de M...

-Monsieur, lui répondit-on, il est
sorti, - et nous n'en avons pas de
nouvelles.

Le lendemain, rien encore.
Le troisième jour seulement, Bap-

tiste revint à son poste.
-D'où venez-vous 1 demanda son

maître.
-Monsieur, fit Baptiste, n'ayant
u qu'une fois l'hôtel de monsieur, il
m'a été impossible de trouver le nu-
méro.

-Cette raison est bien mauvaise!
Baptiste prit un air ébahi.
-Elle est mauvaise
-Parbleu !
-Eh bien ! reprit le domestique,

si monsieur veut passer un instant
dans la pièce à côté, "je vais tâcher
de lui en trouver une autre."

A propos des accidents de chemins
de fer :

Un mécanicien a été invité à dîner
par des amis. Au moment de les quit-
ter pour aller prendre son service :

-Eh bien ! lui dit-on, vous ne
prenez pas de café ?

-Merci, fait le mécanicien: "Ça
m'empêche de dormir sur ma locomo-
tive ! " -

Guibollard a été reçu en audience
par le pape.

-Avez-vous vu toutes les splen-
deurs de la Ville éternelle ? lui de-
mande le Saint-Père.

-Oui, hormis une chose que je
la tête les voudrais voir.

ins dans la -Laquerle ?
-Un conclave!

L'esprit malin.
Il ne faut jamais dire: "Je ne serai pas attra-

pé.
-Je ne comprends pas comment l'on peut se

laisser voler, disait Platine, l'horloger.
Jeudi, il voit entrer chez lui un homme bien

mis, frisé, pommadé.
Il regarde les montres en or, argent, à spirale,

remontoir, et en choisit une de 60 francs.
-Tiens, dit il, j'ai oublié mon porte-monnaie.
-Oui, dit Platine, je connais ce tour-là, mais

ce n'est pas à un vieux singe comme moi, qu'on
apprend à faire des grimaces.

-Ca ne fait rien, voulez-vous m'accompagner
chez le pâtissier (lu coin, l'un de mes amis, qui
me prêtera les 60 francs.

-Je veux bien, dit l'h.loger, c'est à deux
pas.

Ils entrent tous deux ; l'horloger reste au
magasin et l'autre avance tout droit dans le fond.

Deux minutes après, il revient en criant : " 60,
n'est-ce pas, que vous donnerez à monsieur ; moi,
je vais reprendre le train, il est temps!

L'horloger attend, tousse pour faire voir qu'il
est là.

-Vous allez prendre ça vous-même, dit le
pâtissier.
-Mais, je le crois, dit l'autre étonné.
-Où allez-vous,les mettre ?
-Où I... mais dans mon porte-monnaie.
-Soixante petits pâtés... dans votre porte-

mtonnaie 1
-Soixante petits pbâtés! c'est soixante francs

que vous devez nie donner de la part de l'homme.
-L'homme ? mais je ne le connais pas ; il est

venu mie commander soixante petits p,âtés pour
votre compte et ils vont être faits.

-Et moi, je vais l'être... refait... dit l'horlo-
ger en poussant un soupir.

Comment ! un mois pour aller de Paris à
Bruxelles ! par où as-tu donc passé?

-Par Mons et par Vaux /

-Pourquoi fait-il si froid ? demande Lili à son
frère Bob.

Et Bob, très grave
-C'est parce que le domestique lu bon 1)ieu

a oublié d'allumer le poêle.
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(lit de nos conLfrèresq possède une foulure
(lott l'a~varice est jiroverili.. L'autre jour, il
amnène un dIo ses anmiis îà dîiner, et, preniant sa
parcimîonieuse épouse à part, lui rec-ommaînde
d'a joute'r quelque chose au menu ordinaire.

1;Iu rel jeu îeît, récriiinations ; si biten que
notre confrère, poussé à boulé loi dlit:

-Si imonl arn i n'étaiit pias lit, qjuel le danse
je te f.rais

Je L> î 'en prie, lie te gêne lpas pour
lliI, répondhi l'autrie, (lui, de la salle voisine,
avait tout entendu.

L'îdlbutit île Loustvau
su ivan t qui' l'ail iiié p.<deou su it l'a -

trou r, elle e'n e.st l'école d'appl icationi ou l'hôtel
des invalides.

Fecuillets détaLchés tl'idluiti
Les seuls services inîoubliables sont ceux

qu'on nous a refusés.
(Une lectrice du Caulois.)

La beauté unie à la vertu est une harmo-
niie exquise à contemupler. (Ayesha.)

La santé dépentd plus des précautions que
des renièdles. (Blossuet.)

Du Cil lilas, sous la signature (le M. Em)-
manuel Arène :

On a quelquefois raconté l'anecdote dlu
papa Vernbes se croisant à la buvette avec
l'évêque d'Angers.

Ce papa Vernhes, que tous les hiabitués
(lu Palais-Bourbon ont bieni connîu, était un
vieil orig ina~l, le umeilleur des lîoiiî,es, au fond,
et qlui avait l'habitude de tutoyer tout le
nmonde sans distinction d'âge, ni d'opinion po,
I itique.

On le rencontrait dtans les couloirs, sortant
<le la salle les séances ; on lui demantdait

-Qui dtoilc est à la tribune?
-C'est Jules... ou bien c'est Paul.
"Jules, " c'était INU. Jules .Ferr'y... Il Paul,

c'était M. Paul dle C'assa gnac. -- Un jour,
dtoilc, le papa. Vernlies se trouvait à la illêune
chîamubre quand l'évêque d'Angers y entra. Ils
se heurtèrenit la, presque niez à nez, et il était
bien dillicile de ne pas se lire bonýjour.

Verîîhos faisait profession d'être un radi-
cal à tous crins, et il ne pouvait pas, par con-
séquent, donnier du " Monseigneur " à un
évêque ; d'un autre coté, il était trop bravo
honmmne et trop courtois pour l'appeler, à brûle-
pourpoint, Il Monsieur.

Avec sa rondeur habituelle, il trancha la
difficulté, et s'avançant, les deux mains teni-
<lues, vers l'évêque d'Angers:

-Eh bien ! mon vieux seigneur, lui dit-il,
commuîen~t va cette santé?

T.1 I 1EATRE- ROYAL

lIE ''î«uSl)E'lI~Ol"'OISETL LE SPIII'TISM J,

'<I

*11'W
- j

'I

9,

Lejcitile phlilo.soîîh aniîoireux.-II y a îles mystères,
Ida, #lue inéilie nous deux, ne pouvons conipendre.

III
-AussiUt a distance est stipprienêc et je diïpitrais....

-Ainsi, lu grand architecte (le l'univers i'appûl hi
subiteinent au 'fhibct. Q'rieti

IV.
Cest, ainsi qu'elle a ltjouris cr-u paî-ii pourî le 'lh i-

(<et le moîîsieuri qni rii(é,u lonibîher danis l, care.

"'l'IlE OItl'IANS Or -\FV-YOICK

I. Montréal est bien servi cette
semiainie. Tous les théâtres sent-

-blent s'être donnés le mot pour
Slui anmener d'excellentes troupes.4 Le pîopulaire 'Théâtre Royal

.< n est pas resté en arrière de sest a "rJ~/rivaux. Il Thie orphamîs of New-Il i~~o~Yoi*k" est appîléâattirer tous les
j~ our s un pubîlic nombreux. Cette
pièce e.st un draine à sensationu.

SElle est remiplie de(, scènies énmou-
va i~ ntes et tragiqjues. Les acteurs
solît peut être les plus forts quî
soi-mît vertus au Itoyal pendant
la saisonl.

M. N. S. Wootd se distingue
dans l e rôle dle Percy Atwood. Il est un acteur
ud'unîe grandi' puissance et di, beiaucoup de Ltlent.
I Iarry Robîerts, .Jérôme Stmusill, inil Grofe-
GIraf, etc.> le suivenit dIo tirès, dte mêmîe que Mlles
Ida Lewis, M aggie Fielding, Etta I[aynes, et
autres.

Les décors sont <'une -rauîdo richesse. Ce sont

dles mnerveillescde mécanisme. Nous mentionne-
rons spécialement l'asile <les orphelins du second
acte et le pont tournant (lu quatrième.

La semaine prochaine Il M ugg's Land ing"

LA RIIAI3[L[TATION' DE L'ÉCRITURE
DROITE OU RENVERSÉE

L'Acadéiiie tde médecine de Paris dans sa der-
nière stéance, s'est occupée d'une question qui
intéresse' tous le8 lières (le famille et, qui, à ce
titre, trouve sa place dans ces échos : celle de
l'înllueicep (le l'écriture sur la inyopie. MI. Javal
a donné, à l'Académîie, connaissance des savantes
rt-cherches qu'il a faites sur ce sujet et il s'est pro-
noncé conître l'écriture penchée, en faveur de
l'écriture droite, parce qîue la première est une
<les principales causes dlétermîinantes <le la nmyopie'C'est, en effet, un des prinîcipes de l'hygiène
scolair-e qu'il est liécesairp <'avoir l'écriture
droite, le cahier droit, le corps droit. Et ce pré.
cepîte, formulé par un Français, M. Gariel, est à
présent appliqué <tans la plupart dles écoles alle-
mandes, ainsi qu'on Autriche.

Il a, par suite, été facile d'établir un parallèle
entre la valeur (les deumx systèmies; or, on s'est
aperçu que dans 1l-s écoles oit l'on enseigne l'écri-
ture dIroite, les enfants se tiennent bien et <lue
le nombre des myopes est beaucoup moins élevé
qu'il ne l'est dans les autres pensions, où l'écri-
ture penchée force l'élève à se tenir mal.

L'écriture droite, d'ailleurs, est l'écriture nor-
male. Examinez, en cflet, un enf-snt auquel vous
donnez à copier uni modèle d'écriture inclinée, e"n
le laissant libre de le faire à sa guise. Il place son
papier droit devant lui, il forme ses lettres à %
l'aide des seuls miouvemients de ses doigts et trace
en écriture droite le modèle d'écriture inclinée.
Les adlultes, qui écrivent vite et bien, agissent de
même.

Pourquoi, das lors, contrarier un penchant
naturel? N'est-il pas plus simple de conformicr
l'éducation aux tendlances normales dii corps,
alors surtout qu'on évitera, par ce moyen, et k;i
myopie et d'autres maladies plus graves, que l'en-
fant contracte en se tenant trop penché sur la
table de travail.
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L'INDICE INFAILLiBLE fumi quelque lieu ressenmblantau rat

musqué, mais le plus grand approvi-
sionnement provient du faon musqué,
animal (lue l'on élève aux Indes avec

Ti. 1; Ih i-l plus grand soin, à cause de sa sé-

-I crétion. Trois ou quatre fois par ai>,
~Jon enlève le muse qui se forme à la

place où se trouve d'ordinaire l'om>-
lîilic. La sécrétion est vendue à l'état
brut et est employée non-seulement
pour la fabrication du parfum fi-

Squide, connu sous le nom de musc,
mais aussi en très grandes quantités,
pour donner de la force et de la con-
sistance à de nombreux parfums fa-

briqués avec les huiles essentielles des
fleurs.

Chose étrange, les fleurs de deux
- I plantes domestiques ont une odeur

marquée de musc. L'une est une petite
fleur jaunâtre qui pousse sur une
plante grimpante, connue sous le nom

-de plante musquée. L'autre est lat

racine sang-dragon. La fleur, d'une
blancheur éclatante, de cette plante,

- qui pousse dle bonne heure le prini-
temps, a une odeur prononcée de

musc, mais très délicate.
Une fève, connue sous le nom de

-- - fève musquée, est un substitut peu

- ~coûteux du musc animal.
- --- La civette est une sécrétion grais-

LiseUe.-Eh bien! voisin ! qu'est-ce que vous en dites? seuse et excessivement forte de l'ani-
Le roisin.-Damne !.... Vous feriez bien d'aller chercher le mué- ma de ce nom. Telle que vendue

ecm. nddceo.Tel(levdu

Liseue.-Ha ! Et vous ne me le disiez pas ! Alors, il
de remède, donc !

LES PARFUMS DE PRIX

Il n'y a que les marchands de pierres pré-
cieuses qui mettent dans un espace plus restreint,
plus de capitaux que les marchands d'huiles
essentielles et des parfums qui les accompagnent.

Un commerçant montrait, l'autre jour, à un de
ses amis, un coffre-fort de moyenne grandeur, où
étaient renfermées pour cent vingt mille piastres
de marchandises. L'essence de rose, le muse, la
civette, l'ambre gris sont parmi les articles pré-
cieux d'un tel fonds de commerce. L'essence de

rose se vend, en gros, environ huit piastres l'once,
la civette douze piastres, l'ambre gris trente

piastre, et le muse quarante piastres l'once. Le

prix du détail est beaucoup plus élevé; mais ces

articles se vendent ordinairement à un état très

réduit.
La baleine qui sécrète l'ambre gris devient

tellement rare que ce parfum est presque introu-

vable ; et il est difficile de s'en procurer sur le

marché à aucun prix. On trouve parfois de l'am-

bre gris, flottant sur la mer dans les régions
fréquentées par la baleine qui sécrète cette ma-

tière. Un apothicaire, nouvellement établi, a
presque fait fortune par un récent achat d'ambre

gris.
Un vaisseau est arrivé dans le port avec plu-

sieurs barils, dont le capitaine ignorait absolu-
nient le prix. L'apothicaire acheta le tout à deux
piastres cinquante centins l'once, environ le

dixième de la valeur, et le revendit en petites

quantités à un taux beaucoup plus élevé.
Le musc, à l'état brut, ressemble beaucoup à

la graisse de roue et l'odeur en est pire. L'idée
vulgaire que le muse qui se débite dans le conm-

merce provient du rat musqué, est une erreur
grossière. Les nègres du Sud obtiennent un par-

n'y a plus par les commerçants d'huiles essen-
tielles, la couleur en est jaune et la
consistance à peu près celle du miel.

Comme le musc, on ne la vend pas à son état
naturel ; on la réduit en la faisant
dissoudre dans l'alcool ou on l'emploie
comme auxiliaire d'autres parfums.

CHOSES QUE LES FEMMES
DOIVENT EVITER

Si vous écrivez aux journaux et que
vous veuilliez attirer le bon vouloir de
la rédaction, il ne faut pas que votre
papier soit écrit des deux côtés.

Il ne faut pas omettre le point
après Mr. ou Mme., lorsque vous écri- >
vez une adresse, sous prétexte que cela
sauve du temps et (lue vous êtes pres-
sée.

Il ne faut pas mettre comme signa-
ture : Mne. Louise Sanschagrin, mais |
simplement Louise Sansciagrin. Il
n'est pas même permis de mettre (Mme.)
entre parenthèse. Si votre lettre de-
mande une réponse, écrivez l'adresse
au long au bas de votre lettre.

Il n'est pas permis d'interpeller la
présidente d'une réunion par son nom
de famille ; il faut dire: " Madame la
Présidente."

Il ne faut pas, lorsque vous avez de
la compagnie, traiter votre mari, de

mon mmime, mon choux " ou autres
petits noms analogues.

Il ne faut pas bousculer les gens
pour pouvoir arriver à la maîtresse de
céans pour lui dire: " Bonsoir." Si
elle est engagée, il vaut mieux se reti- die cout
rer sans ne rien dire, pour ne pas dé- avec l

ranger tout le monde. d'anenle

7

Il ne faut pas sauter de la première à la troi.
sième personne et vice versfi, en écrivant une
invitation ou un document important.

Il ne faut pas accaparer la conversation, comme
si vous étiez la. personneîu la plus importante.

l! ne faut pas trop s, faire remarquer, si on
est mnemîbre d'un comité de réception.

Il ne faut pas ci oire qu'un homme est stupide,
parce qu'il n'a pas autant de verve que vous.

L'lYGlINE I)E LA "eldlNE

La feni ne mnoderne a trop de préoccupations.
Elle ne peut pas se reposer. Il lui faut les bals,
les réceptions, les dîners, lorsqu'elle u'en donno
pas elle.même. Quant à la Imère de famille qlui
surveille elle-même ses servantes, ses enfants, sa
maison, c'est une rude travailleuse et elle a peu
dle temps pour se reposer. Les hommes sont plus
heureux et souvent ils ont recours au sofa ou au
fauteuil traditionnel pour reposer leurs membres
fatigués ou faire la sieste ; mais la fenunie est telle-
ment remuante, que les neuf dixièmes des maî-
tresses de maison dépensent leurs forces et épui-
sent leur santé à faire tout à l hâte et à se dont-
ner du trouble et un exercice inutile.

Un médecin remarquable a écrit : " Une femme
ne devrait jamais rester debout quand elle peut
s'asseoir, et ne devrait pas rester assise si elle
peut se coucher. "

L'avis est bon, quoiqu'il semble encourager la
paresse chez la femme.

Si vous conniaissez quelqu'un qui
ne recoit pas le SA 1I1>1, parlz-lui (iu
1nouiveaui feuilleton : LES CI EVA -
IERS DU PO[GNARl.

INTÈGRITÉ ITGR

-Ai wsi R<,Ii »ette a vol' lae Ila tg(I lie et1 -West saîîvq' ! (,,mnmIle
nue, un lotmnte Il est inoui qu'une caissière ait fui
-gel>t de ses in>tte.
,tia. - Ia belle hisire ! la caissibre a toujours le soin
er le priétaire avec elle.

dI
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LiS('NES I)I, LA <GkAN1' DISCUISSION DIPI-()MA TIQUE

Y\ Y

~6. ~

PLUAS l l'N DI11 '"IluU

L a moilv a touîjou rs uîô'fi-iid u au x jolies flles(' (le
se retourni er suir la rue pou r voîit si les ch armnan ts
a-rsistîlls les regardetit. Que dle tou rmuiit,0
dauis ces jeunes têtes ! Quie d'ul;lsperdues
Aujourd'hui, imissieurs les flirts, 1W craZigneZ plUS

qevo9 s:klIuts graieu-x et vos tdrsregards8
restent incomîpris. La mode vient d'a jnst!r au
parasol de ces daniens un jol i petit, iniroir, dans
lequel elles peuvent vouas v'oir et vous sourire sans

se dllranger. --"l (li Roi.( Kin, ;' islî) le' .ii!l( (le la ~IHhc auit> mq)nari.

' 'lltiipuîu la -H 1 'îl' et, 1iip -es '' doup- i.. miit..

POI 1R FAI RE G RANDLkf

L'eau (le chaux a la ten-
danîce dc fai re'm gnldir le
enfants, et dlaits les pays où
l'eaut potalîle en est forte-
muent imprégnées les hioimmes-

son t gémiî gment rand s.
O)it en fait au jouird'hi 'ilu

"Iraill usag'e danls le~ lait deis
enifants ; muais on ne devrait
pais le l immi iter aux enîfanute,
car dlans les pays oùî l'oni
mlnge beaucou p de vilandle,
les l10111111c8 oint aussi biesoin ~
(le chaux.

C2ommne régi mim sanitaires
le(au alcaline est imdispenlsa-
bIe àt toute personne (lui
mlange lieu ou bîeaucoup (le

viandel<, et cela commprendl h
peu près tout le uimnde.

IL POUVAIT BIEN AVOIR
PEUR

S Deux chasseurs dont l'un a été
attaqué par des voleurs au détour

Sd'un bois se rencontrent.
-D'où viens-tu? lui demande

son ami en le voyant accourir
tremblant.

-Je viens.., je viens.., de la
forêt.

-Et tu as eu peur en traver-
sant les bois?

-Dame ! j'ai été attaqué par
des voleurs.

-Toi? allons donc! . Com-
bien étaient-ils?7

-Je dis sepît.
-Dix-sept?
-Non.., sans dix.
-Cent dix ?
-Non, sans dix, sept!
-Cent-dix-sept 1
-Mais non.., sept, sans dix!
-Sept cent dix!
-Sapristi! sept, sans dix! sept!
-Sept cent dix-sept '1
-Mais non, que diable!1 je te

dis sept sans dix... sept!
-Dix-sept cent dix-sept ! C'est

différent, et je te pardonne d'avoir
eu peur.

- - dL.

( l.f eléfre, il s1(ý />',hi )

1, , 1, , fi 1 , nl fi -i si ý -h , -. 1 es i.

Lei titenr-,; à 1'(cuvre.
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CHATIMENT TERRIBLE

La nère. -Tes hiblesses nie font mnourir'. C.oiniiîcnt
faut (te sept Ulis, niotre enîfant, futile Uit (le Les cigar-es,
ritn à dlire

Le pre. -La Prov~idence, init chère! Il lie fumîent Jit
de sa '-ic. C'cst <le hat boite (Ille tu il'as présenîtée &lu joli

INCOMPRIS

(Pour le SAbRIEDi

A utoiî amti Lucîienî Robinol.
Le professeur Grandart n'avait pas toujours

eu cette vie si austèrentent triste qui ajoutait en-
core à l'admiration et au respect que l'on rendait
en sa personne à l'un des Princes de la Scienîce
moderne. Jeune homame, il avait été-au con-
traire-le plus joyeux des étudiants : sa gaieté
était mênte si exubérante (lue ses camîarades d'é-
cole l'avaient surnommté "lle graîtd fou."

Puis, soudainement, sa vie s'assomîbrit : le
rire s'envola à jamais de sac; lèvres, sa haute
taille se courba, ses traits se creusèrent. Evi-
demment, une grande douleur était passée par là.
Laquelle... ? on ne savait, car Grandart était de
ces âmes hautaines et fières qui ne larmoient
pas dans le gilet de tout le nmonde. ....

.Celui, toutefois, qui se fût avisé de ra>.
prochýer ces deux dates, celle de la soudaine tris-

tesse du professeur Grandart et celle du mariage
de Madame Darnance, eût--justement-vu (dans
ce simtple rapprochement autre chose qu'une for-
tuite coïnicidence-et n'eût certes pas été bien
surpris par la lecture de la lettre suivante que le
professeur Grandart, à la veille de sa mort, écri-
vait à Madame Darnance-mariée depuis vingt
cinq ans déjà.

MADAN1E,

"Je rie vous ai jamais vue qu'une fois en nta
"vie, à la soirée que dlonnèrent vos parents eni
"l'honneur de vos fiançailles.-C'était votre der-
nier bal de jeune fille: ce fut également pour
moi le dernier où j'allai jamais.
Il De cette seule soirée (ue nous ayons jamais
passée ensemble-(l y a de cela vingt cinq
années !) j'ai gardé de vous deux souvenirs... .

Il . Le premier de ces souvenirs, c'est l'ar-
dent amour que vous m'avez tout de suite ins-
piré. Cette profonde adoration-qui a résisté
à vingt-cinq ans d'isolemlent-a été, de ma part,
silencieuse et discrète. J'aurais certes pu

"(comme tant d'autres l'ont fait, que notre
"monde ne tient pourtant pas pouîr de bien
grands misérables!) troubler îtar l'aveu de nion

"amour votre âme de femme et la tranqîuillité
"de votre ménage. Mais je nie l'ai pas voulu,
pensant que l'on devait, --avant tout,-re.pec-
ter le repos de la femme que l'on aiîîîait-dût-

"on at,êue en mourir.

Il t j'en tuleurs!
Il faut mêeîc que

"je nie sente à
S"touto extrémiitté

S ' " pour vous écrire '

'~~cette lettre : ilest <

des choses, enetet
S q u'u n mîouran t,

Y scul, peut dire... .~'
'V "Le sceconl Il

s ouventir que Ji'ie
- 'gar(lé dle vous,

"c'est une petite
"fleur, ue rose qlue

- '' vous mn'aviez ablii-

doné( lor (lu Co.
/' 0 "votre lbal 18 fiait-
- ~ "vails M ainte-

-M ' nat que je vais
~ ' mourir, je nie veux

S pas que ce sou ve-
~, I 'nir tombe entre des

m nains inconscient-
"mient sacrilèges. Je

~ pourrais le dé-
truire, le brûler...

*' "mais il mie semble
(tant je suis resté

--- toujours quelque
"peu W "grand fou

Un en- "que "'étais jeune!).
cf, u 1115 "que si vous vouliez fi

niais plus "bien le garder, je
r (le l'ai. "'ne mtourrais pas

"tout entier, et
qu'unî peu de cet

autour (qui fut toute ina vie> resterait avec
"vous en cette fleur. . .

",.... Gardez la donc, Madame, je vous et] sup-
plie :songez que, mîoi, je l'ai pieusement con-
servée pendant ving-t-cinq années, alois qu'elle
n'était peut-être pas restée une heure entre vos
m nains!
IJe ne crains pas un refus de votre part, car

"je vous rêve.aussi bonnte que belle : d'ailleurs,
a-t-on jamais rien refusé à un nmourant. ... et
je le sui3, Madame, ainsi que, toujours.

Votre respectueux adorateur,

"J. GRANDAaT."

Quanîd Madame Darhance eût achevé la lec-

F<AUSSE JOIE

Aladarne Ovsduxo t4, A-c d'une /,rj 1ji,,e - Jewt
chanttée (le volus voir, tmonsieur v'hî,k.J olts ai vu<
soutvenit, je crois, au ,hiîîiled h'i^teI.

li. solaNIh, él<îîq frani de, pbii. - Eu effet, nia, aitue,
j'1y vais trèlIs souîvent.

iV<ut,îc ,o.,,'tx-,, -let je itie ,hetîtan,,ais à i-lia-
(Ile fois coullllecît tUni si ptetit 11<inlitU [<itLVI-ait.4''îi tilttile
auitant danis je Corps.

I IN TlROUBLE FÊTlE

turc de cette lettre, elle r-etira dot l'enve-
loppe une petite fleur, toute, lièchée, aux
pétales (dont pas ulti n'était tomibée !)
pâlies et décolorées enîcore plus par les
larimes que par l'action (lu ieiîPs -

.- . . Alors elle ni ut-murat, d'un toit d'in -
dicile pitié : Il D)écidémient ce pauvre
Gi-andaruL aura été jusqu'à sa mort le
iîîêîîîo Il grand( fou " (ju'îil étit jeine

Ce fut là toute soni oraison fuilèrio
Et c'était pour cela qu'unî hiommei avait

soufferit toute unie vie

Paris.

UIN 1IOMME DOIT-IL ASSURER SA VIE

Ein exposant, commîe on vit le voir, les raisonîs
(lue l'oit peut trouver pour lie pas contracter
d'assurances au profit (les siens, en vivant unique-
ment pour soi, sants se pîréoccuper' (lo ceux qu'on
laissera derrière soi, on dlémiontre par- l'absurde
l'utilité (le l'assurance, et chacun sait (fie certains
problèmes n'ont pas d'autre mîoyen de solution.

" Si vous êtes certain de nie pas mîourir, il n'y
a aucune raison (le vous préparer à un tcvéne(--
mnlt qui ne doit pas arriver.

IlSi vous vous attendez à vous assurer gria-
tuitement, ne %ous assurez pas.

IlSi vous vous savez trop peu sérieux et ini-
différent pour conîtinuer de payer vos primes, tic
vous assurez pas.

"Si vous avez besoin (le votre argent pour
l'achat dle tab>ac et (le whlisky et si vous vivez
aux dépens (le votre famîille, tic voues asurez pan.

"lSi vous préférez lu luxe inutile pour vous,
aux prévisions raisonnables pour les vôtres, nie
vous assurez pas.

"Si vous êtes assez égoïste pour nie pas vouloir
le conîfortable pour les autres, parce que vous
ne pourrez pus en jouir vous-mni~îe, ne vous as-
surez pas.

ISi vous ôtes heureux à l'idée dl'aller' au ciel,
alors que votre famille devra aller À l'assistance
publique, ne vous assurez pas.

" Si vous n'avez aucun respec-t pour vous-nmme
et si vous n'avez pas la imoindre estime pour
votre fanmille, nie vous assurez pas.

IMais alorsq dépenîsez votre argent et dlébar-
rassez-vous de votre vie, car elle est inutile."

LES CHEVALIERS D)U [>( )[VNAldI)

Ne pas oublier- que Iv lotîv;u leiiil-
ICe)w it vai~ willi';lclmîuenceî' Jîjeil-
tt. Diteýs-lt' l(Iie à vins amIis. ('''Ivl

tempii1s (l S&hOlle'
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LEONS DE SAVOIR VIVRE

- Que je C CiI ou déranîge î>s ! -l'ardoi ! Je n'en ferai rien.

(t ri..

I ll

-Ila ! i\llle fois nion Le fait est
que je Imle fâcherais, si....

nient blanchis. Tout tremblants, ils s'ap-
prochèrent de la porte, un milce filet
de lumière passait à travers les joints,
on causait sous le manteau de la chemi-
née, sans doute ; étaient-ils heureux, ces
gens-là ?

Tiiides, ils frappèrent. Le chien

gronda sou rnoisemllent, ils eitein(lir(ent la
voix d'une femme qui disait :

-Encore des vagabonds, oit lie voit
p.us que de ces gmands feignants courir
par les campagnes pour tirer le pain de
la bouche (les travailleurs ; muais ju vais
les envoyer et promptement. Faraud s'en
chargera, ajouta-t-elle en tapotant la
tête du chien.

Ils eurent peur ; néanmoins, tenaillés
par la faim, ils frappèrent une seconde
fois.

t'
'J,

IV
- 1)ites donc ! Allez-vous finir, vous autres

DEUX LOQUETEUX

La neige qui s'amass et tombie dans la neige,
)u ciel à gris ll.cons, sur la terre descend.

[is se tenaient par la main et s'en allaient gre-
lottant par la route blanchie de neige, les pau-
vres nioches.1 Ils étaient tout petits, âgés l'un de
huit ans, l'autre le dix.

La nuit tombait, il faisait froid sous leur veste
de toile, leurs doigts blenissaient, leur faible ha-
leine ne ilpouvait plus les réchauffer et ils mar-
chaient péniblement, la faim au ventre, et les os
transis.

Le père les avait embrassés bien fort et, de-
vant le lit de la mère qui agonisait de besoin, il
leur avait dit:

-Allez, c'est pour cle, demandez aux plus
riches que nous, vous leur avouerez que votre
maman est malade, (lue vous et elle avez faim et
l'on ne vous refusera pas.

Ils s'éloiginèreit tandis que le père, la tête
dans ses mains crispées, murmurait :

-Etre brave, travailleur, honnête homme et
ne pouvoir gagner la vie des siens, c'est à rendre
fou et criminel.

Ils marchaient depuis deux heures, quêtant un
morceau de pain par-ci, un sou par-là, sans avoir
rencontré unie âme compatissante, et ils n'osaient
reintrer, songeant à la pauvro femme que le dé-
nuement clouait sur son lit, à la malheureuse
mère (lui, à force de s'être privée pour eux, avait
fini par succomber, et au père qui hurlait de dé-
sespoir en voyant les souffrances des siens, pour
danser et rire quelques minutes après comme un
damné. Ah ! ces rires de douleur, l'aîné les en-
tendait encore retentir à son oreille, et il avan-
çait, il cou-ait entraînant soit petit frère, espé-
rant trouver à chaque détour de chemin une
maison compatissante où l'on aurait enfin pitié
d'eux.

Mais la route s'étendait longue et morne, sous
son froid tapis le neige, les arbres craquaient
sous le poids lu givre, dle loin Cin loin un oiseau
se plaignait tristement, en voletant, entre les
branches glacées d1es buissons, un chien hurlait
dans le lointain, les enfants se serraient de pour
et la nuit tombait toujours.

lis voulurent revenir chez eux: là-bas, au
moins, ils seraient à l'abri, le père sécherait leurs
larmes sous ses caresses, et ils tromperaient la

v
Plus d'avoine, plus de politesse.

faim en dormant sur leur lit de paille; mais, de
brisés de fatigue, ils se traînèrent près le défail. é
lir à chaque pas. Le plus petit, pleurant, refu- E
sait d'avancer, il se couciait par terre en criant :
Frère, je vais mourir comme maman: Et l'aîné
le soulevait dans ses méchants bras maigres, il no
l'embrassait, le consolait, déclarant qu'ils allaient ti
arriver bientOt. u

-Tu verras, disait-il pour l'égayer, nous fe-
rons du feu, nous nous étendrons tous deux de- pi
vant, et nous dormirons bien chauds. M

L'enfant sourit, croyant déjà voir danser les n
flammes folâtres d'un fagot de bruyère. ce

la
ce

La nuit était venue complètement ; le froid mi
redoublait et piquait dur leur peau brune qu'il ri
rougissait. La neige recommençait à tomber en re
gros papillons blancs, ils se
sentirent froid dans les os,
les deux pauvres loqueteux. L l"l' I

Tout à coup, l'aîné battit
des mains, et cria joyeuse-
nientp

-Une lumière,, tout près,
nous allons y aller, petit frère,
nous dirons que nous sommes ___

perdus, et l'on ne nous refu-j
sera pas un peu de sop
pour toi et do la paille pour Ji
nous deux. /-

-0Oh oui!1 et peut-être nous
permettra-t-on aussi de nous
chauffer; vois, la cheminée
fume, il doit faire boit là-bas.

Ils se mirent en route, tuais,
repuist, le plus jeune se laissa u b
tomber en murmurant:

-Je ne lieux plus.,
Alors, l'autre recueillit ses

dernières forces, il nit l'en-
fant sur ses épaules, et conti-
nut son chemin en titubant:

Le neige tombait lus ser-
rée.

Enfin il arriva quasi mort
de froid, de fatigue et de be-
soin. Il déposa son frère près un- ,-ense en
de la maison et reprit haleine, femmes jouisseîît-elles d

p e risitrir océaien.
C'était une fere, à l'allure o y plusieurs blans
proprette, aux murs récm- s.ervies log prenières.

-Attendez, polissons ! reprit la voix.
Et la porte s'ouvrit.
Les enfants crurent voir un palais,

leurs yeux s'ouvrirent tout grands, et
ils demeurèrent une minute immobiles,
comme saisis d'admiration à la vue de
cette salle propre et chaude, de ce feu
de châtaigniers qui flambait dans l'âtre
en joyeuses pétarades et projetait sur
le mur ses lueurs dansantes.

La table était mise, et, sur un coin,
tout près de la cheminée, fumait une al-
léchante soupe aux choux, accompagnée
d'un affriolant morceau de lard.

Quel festin! ça sentait bon, et les
pauvres petits reniflaient, aspirant avec
convoitise cette odeur grasse de bonne
chère.

-Je te le disais bien, que c'étaient
es coureurs, dit le fermière à son homme, qui
ait en train de se rêtir le dos près des tisons.
h bien ! que faites-vous là, plantés comme les
ûches, à rouler de grands yeux bêtes 1
-Nous nous sommes perdus, hasarda l'aîné,
us avons froid, nous avons faim, mon frère se
ent à peine sur ses jambes, laissez-le se chauffer
n peu, un tout petit peu, ma bonne dame.
-Tout ça, c'est des sornettes pour attirer la
tié du monde ; les parents les envoient, leurs
ioches, pour examiner les maisons et voir s'il
y a pas quelques coups à faire, c'est comme
la qu'on a dévalisé l'autre semaine la ferme des
athurins, mais, Dieu merci, j'ai de l'oeil et de
tête et ne me laisserai pas attendrir comme

tte dinde de femme, qui a pleurniché quasi-
ent toute une soirée sur la misère de deux vau-
ens, les a nourris, chauffés, couchés et qui, en
merciement, l'ont volée dans la nuit. Non, non,

(QUEý'I''Tb EN OCÉ~ANIE

min de fer à nu visiteur des fies océaniques. - Les
e certains privili-ges dans votre pays ?
-Oui : de privilèges énormes. Ainsi, dans un repas
à manger, ce sont toujours les dames qui nous sont
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pas si bête, le tour est connu, allons, faut déguer-
pir et vivement.

L'enfant insista, joignant ses mains bleuies.
-Je vous assure que nous nous sommes per-

dus, notre maman se mourait, le père nous a dlit
de partir pour aller de porte en porte mendier
un peu de pain ; mais la nuit nous a surpris et
je n'ai pas pu retrouver notre chemin.

-Ils sont étonnants, ces gens-là ; ils croient
que les autres travaillent tout exprès pour les
nourrir, ça ne peut seulement pas gagner assez
le blé pour mettre au four, et ça veut avoir des

enfants comme les riches. Est ce que j'en ai, moi,
des enfants 1

Le fermier secoua la tête et poussa un gros
soupir qui disait assez combien il les regrettait,
lui, ces enfants qui leur manquaient ; mais il se
tut, habitué au caractère irascible de sa moitié.

-Mais c'est assez causé comme cela, partez
ou je lâche le chien à vos culottes, vociféra l'hor-
rible mégère.

-Donneleur au moins un crignon de pain,
femme, hasarda l'homme, ils ont faim, ces mio-
ches.

-Toujours le même, monsieur a toujours le
cour sur la main, tu te laisserais tirer la viande
de la bouche ; enfin, va pour le pain, puisque ça
te fait plaisir.

Et elle coupa à chacun des enfants une maigre
tartine.

III

Les petits malheureux s'éloignèrent la mort
dans l'âme ; en affamés ils se jetèrent sur leur
pain, mais leurs dents claquaient de froid. Ils
cherchèrent vainement dans la cour de la ferme
une porte ouverte, un tas de paille, tout était
soigneusement fermé, le fumier même ne se
voyait pas ; au moins ils auraient eu chaud en se
couchant dessus.

Ils reprirent leur marche, essayant de courir
pour ne pas se geler sur place. Leurs forces les
abandonnèrent, et, dégoutés de la vie comme de
vieux honunes ayant déjà trop souffert, ils s'éten-
dirent tous deux côte à côte au fond d'un grand
fossé, ils s'embrassèrent, une grosse larme coula
sur leurs joues en songeant à la cabane où leur
mère agonisait et où leur père rugissait de déses-
poir. Leur tête se laissa aller sur la terre glacée,
et ils demeurèrent immobiles comme deux petites
bêtes fourbues.

IV
Le lendemain le jour se levait gris et sale, un

homme parcourait comme un fou la route blan-
chie. Il parlait et gesticulait comme un insensé.
C'était le père.

Il marchait sans savoir où il allait, la tête

LES CHANGEMENTS IMPERCE

Elle.- Tu ne grognais pas tant que cela avant not
boutonnais mes chaussures.

Li.-C'est que tu persistes toujours à porter le mnê
qui grossit à vue d'mil.

baissée, demandant ses enfants aux
buissons, aux arbres ; il les appelait
par leurs noms, les suppliant de
lui répondre. Parfois, il reprenait
espoir.

-On les aura recueillis quelque
part, pensait-il, le monde n'est pas
méchant, on les aura couchés bien
chauds ; les chers mignons, ils sont
peut-être à la maison à mn'atten'lre,
ils auront peur, car ils la trouve-
ront morte, leur pauvre mère, et
moi qui ne serai pas là pour les con-
soler.

Il retournait sur ses pas, quand
tout à coup un rugissement sortit
de sa poitrine. Il venait <le les
apercevoir couchés dans le fossé.

D'un bond il fut près d'eux. Leur
petite figure était violacée et (les
larmes s'étaient gelées sur leurs
joues.

Le père ne voulut pas encore
croire à leur mort; il les souleva
dans ses bras, leurs membres étaient
raidis ; il se coucha sur eux, es-
sayant de les ranimer par la cha- Le bînie
leur <le son corps : peine inutile. donné le illmi

Lorsqu'il vit que tout était bien Jimmlt.-J
fini, que les enfants avaient suivi dles juicaux.

leur mère, il éclata de rire, et, ta-
pant dans ses mains, il s'écria :

-Tant mieux, ils ne souffriront plus, car,
nous autres misérables, nous crevons comme des
chiens et c'est encore cc qui peut nous arriver de
meilleur,

Il s'étendit épuisé près de ses enfants, ferma
les yeux, et, stoïquement, attendit la mort.

Le soir, un roulier les découvrit en passant.
Et comme ils n'avaient plus besoin de rien, tout
le monde s'occupa d'eux.

MARIE-LouisE NáitoN.

LA JOURNÉE DU GRAND BALAYAGE

(Confidences d'une femme de ménage.)

Il semblerait, de prime abord, qu'une personne
assez âgée pour entrer en ménage, devrait au
moins savoir balayer une salle ; je dois pourtant
avouer à ia courte honte que ce n'est que plu-
sieurs mois après mon mariage que je me suis
aperçue que nia maison n'était pas tenue comme
elle devait l'être et que le balayage se faisait
tout de travers. Pour comble de malheur, ma
servante, une personne qui prétendait savoir
tout faire, n'en connaissait pas plus long qlue moi.

Lorsqu'une femme s'a-
perçoit qu'il lui manque

PTIBLES quelque connaissance, il ne
lui en faut pas long pour
s'en rendre maîtresse; et
bien que mes sieurs en mé-
nage plus avancées que
moi puissent ne pas avoir
besoin de mes lumières à
ce sujet, il se peut qu'il se
rencontre (les jeunes ma-
riées qui, comme moi, sont
sans expérience et qui ne
dédaigneront pas un con-

3 seil d'amie, même pour une
chose aussi simple que le
balayage.

A celles-là, je dirai qu'il
vaut mieux enlever tous
les meubles qui peuvent
être facilement transpor-
tés, les essuyer et le met.
tre dans une chambre voi-
sine.

Pour les gros meubles,
il faut les recouvrir avec
des draps.

Les brie à-brac et oljets
de fantaisie doivent être

re mariage, quand tu essuyés avec soin et dépo-
sés hors la chambre.

Il faut aussi balayer les

FUISON SUFVlISA NTlE

r.- Jimmny, lie immettez jamais le pantabmio <pijî je vous ai
le jour que je porte le restant du imêéie vêtenient.
e comprends. Les geus pourraient nous prendre po-ur

tapis de cheminée et les placer dehors sur les
cordes à linge pour les faire aérer comme il
faut, ce qui fera ressortir leurs nuances.

Les portières devront être décrochées, brossées
et portées dehors pour être bien secouées.

Il faut aussi enlever les rideaux en mousse-
line ou en dentelle, avec leurs rouleaux, les bros-
ser ou les secouer bien fort pour faire tomber la
poussière.

Ouvrez ensuite les fenêtres pour en épousseter
les persiennes. S'il faut laver les vitres, vous
devez attendre pour cela que le balayage soit
fait et les peintures essuyées.

Les tapis <le Bruxelles doivent être balayés à
petits coups secs, légers et égaux, le premier coup
en suivant le sens <lu lil, le second on sens in-
verse et ainsi de suite sur tout le parcours du
tapis. On nettoie les bords et les coins avec un
petit balai. Après que la chambre est ainsi
balayée, il faut donner à la poussière le temps
de s'abattre. Au bout de cinq ou dix minutes,
prenez votre brosse de crin ou un plumeau à long
manche et enlevez la poussière <les plafonds et
des murs. Essuyez ensuite les gravures avec un
linge mou et bien sec, humectez un petit peu
votre balai et balayez (le nouveau le tapis pour
enlever complètement la poussière ; après quoi
vous pouvez essuyer avec un linige bien tordu,
que vous aurez préalablement trempé dans une
eau où vous aurez mis quelques gouttes d'amnmo-
niaque.

Avant de replacer vos meubles, il faut les os-
suyer pour enlever les marques faites par les
doigts et les taches sur le bois, polissez vos glaces
et s'il y a un foyer, il faut le laver. Les parties
en fonte doivent être frottées avec un morceau
de vieille étoire légèrement imbibée d'huile de
charbon ; puis polissez les bouts en cuivre. En-
levez ensuite les draps et remettez les meubles
en place.

Ce balayage (oit se faire une fois la semaine
dans les salles où des tapis sont posés si on en
fait un usage constant. La santé, aussi bien que
la propreté le demandent.

Beaucoup de gens, qui ne sont pas dans le se-
cret, ne comprennent pas pourquoi les musiciens
attendent pour accorder leurs instruments, qu'ils
soient rendus dans la salle et aient pris leur
place à l'orchestre. La raison en est pourtant
assez simple. S'ils mettaient leurs instruments
d'accord avant d'entrer au théâtro ou dans une
salle le concert ou d<l réception, la température
ne serait pas probablement la même et les ins-
truments ne seraient plus d'accord. Un piano,
accordé dans une chambre froide, cesserait d'être
juste, si on en changeait la température subite-
nient.
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CY2NINASTl'QUE

LA H~Rl'IOIZONT'AL.

LE HLAI

SON 13it 1,1*1i1 AU PO i IT DE VU E I'iEiQiE

L e jeu de bilIard, ce jeu noble, hîonnête et d'a-
dsscomnm îe on le définîîissait au trefois, rentre

danxs lat catégorie des jieux qlue l'hiygiéniste doit
rîsilIIIaiîerCar il est esse!iktiel le,îe(iLt salultaire,

et touJours très utile, surtout aux jîergotiîes qui,
pour des raisonîs diverses, nec peuvenît pas se livrer
à d'autres exercises.

L'h, veistion <lu billard est anciennle, muais on
ignore comiplètemnt à quel époque on a colis-
truit le prelier. Est tout cas, il n'a couîmmencé. à
étre répandu (,ii France que dans la secondle moi-
tiîé <lu seizièmîe siècle.

Du temps de Charles lx il n'y eii avait qu'un.
Il faisait piartie du mîobilier de la couronne et il
était de très grande dimension.

L"aigoii. le miédecin de Louis JX, conîseilla ce
jîeu au grand< îoi, aini de lui faciliter la digestion.
Le'billard qlui étatit àVer-silles aivittdouze pieýds.
Ce n'est qu'à partir do c-d mîoment q1u'il devinit à
lat mode et que sonusg Se irépandit.

Les avaiîtag's qlue procure le jeu de liillard sonît
iiilireux, tout le nmonde le r4wosiiiaît.

L)'îijrès lBoucivirdât, aucuni exercico nî'est plus
cmi faveur qlue celui-là. Il est conîvenîable, ent effet,
àl tous les titres: miouvemîenîts variés, adresse (lui
croît avec l'habitude, émîulation, qlui donnîe <lu
ressort aux plus m'ou4, reen n'y mîanque. Mais il
nie faut pas s'y livrer <dais un cafi, au miilieu d'un
niuage, de fumîée.

liecqueret aflirmîîe qu'il favorise essentiellenment
le travail de lat d igestioni, <-iî raison des miouve-
incluîs qu'il fait exécuter et du peu dle fatigue.
qu'il <lêtem'iiie.

En elli't, c'est un i'xercise (toux qui lie peut
qu'activer lit respi rationî, favoriser la circulationi,

NOS,, CHÉIÊkS

liat te a 5 cii iii petilts pi, %its .
al. 'ý r'a -Tui veui X dlire :cinqî

petits C1,iits.

6'sm.- Ni

itos petit,% et

donner dle l'appétit, si o15 s'y
r livre avant le repas, faire digé-

rer, si c'est après. Et cela parce
que tous les mîuscles dui corps
travaillent, non seulement
ceux (les bras et <les janmbes,
niais encore les îiiusclesd<e la

z ~ poitrine et (lu dos, ce qui con%-
trilue à développer le thorax

- et aussi à le redresser dans
certains cals.

- Le billard est, à coup sûr,
( lit notre savant ami le (docteur
Mlonin, l'uni (les exercices les
plus capables de red resser sanîs
efflort les tailles déviées par

- les travaux (l'aiguille et par les
attitudes scolaires vicieuses.

g C'est pour toutes ces raisonîs
Y I qu'on le recomnîmande aussi aux

jeunes filles. Rosan allirmle que
ce jeu donine à leur corps (le la
grâce, au jugement de la jus.
tesse, à la vue de la précisions.

[l est évident que les jeunîes gens en tirent aussi
les mêmnes avantages.

Commne il ne fatigue lpas beaucoup, on peut y
jouer assez longtemps, ce qlui permiet de faire faire
de! l'exercice aux personnes, coulimse les Obèses,
qui lie veulent ou nie peuvent pas en faire. Il pa-
rait, eii effet, qjue, pour accomplir 100 caramîbo-
lages, il faut à pou près eillectuer, autour dlu bit-
lard, une miarche équivalant à deux
milles.

Ce jeu est lion aussi pour tous ceux
qlui mîènent une vie sédentaire ; pour
les mialades qui ont besoin de se livrer
à un exercice modéré et régulier, pour
les personnes affaiblies qui ne peuvent
pas trop se fatiguer, pour les vieillards
qui ont besoin d'un stimulant qui re-
(tonne un peu de soupîlesse à leurs ment,.
tires raidis.

Le docteur Monin le regarde commne
u n spécifique contre le scoliose et comnmne
très utile contre l'obîésité et le <tialiète,
ditil, où l'exercise (le toute la vie est
inîdispensable pour la guérison. Le bil-
lard, jeu actif et attrayant par 'éiu
Isîtionk qu'il déterinie, est un adju-
vaut le tliérâpeutiîîue physique très
utile. Il est îioî-seuleuuent favorable à Ele
l'organisme ; il calmîe remarquablenment je 1.vr
aussi le moral préoccupé de ces malades.
C'est précisémient cette action Sédaiitive
bien curieuse sur le svstètiie nerveux qui fait re-
chercher le billard coulissîe une puiss~ante distrac-
tion contre les soucis de la vie. Nous le conseil.»
Iogis à tous ceux qui ont lesoin dle s'égayer l'esprit
et dJe ehasser le ta'dium vitti ; aux gel is de lettre,,
aux bureaucrates, aux oisifs, aux finianciers aiîli-
gés d'incessantes préocupations d'argenit.

Niais, pour obtenir tous ces avantages, il faut
que le billard soit jîlacéans
des conditions hîygiéiquues
favorables.

La salle dans laquelle on
l'a mis doit être spacieuse,
bien aérée et bien éclairée,
*ir ici cousine toujours il
et nécessaire de fournir
aux poumons un air aussi

i pur que possible. Ce n'est

certes pas ce que l'onî
trouve dans les cafés, où

~ , ~ ~ n on seulementl'aîr nmanque,
Sniais où encore celui qui s'y

I trouve est vicié par une
~~ épaisse fuméeo de tabac âcre

~" ~ et irritante.
Il faut, en outre, être

c ouvert de vêtements
larges, pormettanît tous les
m ouvements, et nec pas y
jouer trop tôt après avoir

)I, iîî1eîi.ir Georges, nmangé, afin de ne pas trou-
ilets. Vouîs savez, vos bler les débuts de li dîges.

le la~ sc.einaiî !eiî~ tioîî.
E1l lieu, c'est taL clatte (li ~ les t ilain-
teniant, moisis lisle pîatte quei~ je vais
%u'II8 remet tre.

MARIÉS A CHEVAL

Un nmariage mîystérieux et dles plus renia-
nesques a été céébré (laits la petite ville de Paoli
t, Indiana).

Le juge dle paix dle la localitéý, M. Iludelson,
travaillait tranquillemîent dlans son cabinet pets-
(tant l'après-midi, tandis qu'une pluie torrentielle
fouettait les vitres dle lat maison, lorsqu'il a eii-
tendu tout à coup nue voix l'appelant du dehors.
Le b)rav-o.juge étant allé ouvrir lui-mêéme la porte,
s'est trouvé en présence d'un jeune hommîîe et
d'une jeune femmiie à cheval, (lui l'ont prisý (le
bien vouloir les marier en toute hâte et sanis les
obliger de miettre pied à terre.

Le jeune homme lui ayant présenté, cii mênme
temps, le permis en bonne et due forme exigé par
la loi et délivré par Ile grefier (lu Comité, le juge
(le paix, après avoir inîvité le cavalier et sa cois-
pagne à se tenir par lat main, a pirocédé, sans plus
de formialités, à lat cérémonie. Le miagistrat avait
à peine achevé (le prononcer les paroles sacra-
inentelles unissant légalemnit le jeunec couple,
que le nouveau marié lui tendlait un billet (le
banque pour ses honoraires et partait aussitôt
atu galop> avec sa femmîue, sous lat pluie battante.

Aux questionîs d'u4age, le jeune hommne avait
répondu qu'il s'appelait Williasi Tahiier, et la
jeune fenmme 'dinnie Stockhouse. C'est tout ce
(lue l'on a pu savoir (l'eux.

L'INSLTE AU MALHEUR

Ju c t' pl'vmlid.L~<i 'or ( "'tutit (-; fait il de' fois que
is lie lie pas t'asseoir- Sur ies lbroclies à irctr

AboUez-OUSau Sv~îîî,c'est le
temips. Il va commeniqicer bienitôt lit
pulication d'fini feui lletoni excessive-
nent intér'essant :LES1 CII1EVA,-
LIERS ]DU IPOIGNARD.

LES TRI8TESSES DU PARADIS

L'agent d'immieubles-Je suis certain que vous
aimerez cette propriété.

L'acquéreur- Vraimîent
L'agent. - Certainemenît 1 Il îî'y a pas <le

mîouchies.
L'acquéreur -Oh!
L'atgent. -L'eau est excellente.
L'ncqiiéreur.-Buntie affaire!
L'ayeni.-Le gaz fonîctionnîe leien.
L'acquéreur. -Bon!1
L'agent -Vous avez auszi la lumière électrique.
L'acqutéretr.-l[uni!
L'ayent.-Il y a des trains à tous les vingt

nminutes; et ils sont toujours à la seconde.

L'agent. -Pas de taxes à payer.
L'acquéreu.-I[o!
L'agent-Pas de voisins désagréables.
L'acquéreîtr.-I-[umpli!
L'agent.--Pas de nioustiques... Mais qu'avez-

vous à pleurer?
L'acquéreur.-Je ne savais pas que je fusse

mîort; et voilà que je mie trouve tout à coup
<tans le paradis.
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Les Intrigules d'Une Orphl~ine

Il lui aurait été bien uliflicile dle dire coinî-
lment il y arriva, ou Continenît il gîLgnit la
chambr<)ie oùt il vit sa feîmmîe. entourée (les
élèves, q1ui, encore toutes tremiblanîtes, se scr-
rieint contre elles comm<ie si le feu rugissait,
e'ncor'e aLutour' d'elles.

-Où est Rose ? oùt est Rose ? oùt est Béa-
tr'ice ? Cia îîîailaîne Papino d'un Lti dl'e'ff'oi,
cli voyanît son mar'i rentrer' seul.

Papîio éleva les biras, tournua sur lui-imêmeî,
et toumîba cin proie à le violenites c<nivul-
sion.s.

XXIV.

[)ANs LES CRllIFES DjU VAI-'OLUR

Le docteur Vatrgat, coimnme nous l'avons
<lit (dans le Chapitr'e Préêcédenit, était <levant
l'hômtel Ii i duc dle lFlammanville, lorsu'étaLit
sorti(, lat voiturîe conitena<nt le (lue, ilélène et.
Rýi volat.

Il étatit venu là ilanýi l'intention d'obtenir
une entrevue le lit duîchesse, secrètement, s'il
étittpossle, sinonm hardinment, ouîverteimcnt,
avec une eti'oliteie qlui le Per'mettr'ait pas-
(l' le refuser.

Mais cii voyant p)asser lat voitur'e, et cei
v'oyant Ri î'olat eii comipaiegm ic ll duchiesse,
il éprouva uin fr'oidl au cieni'. Ses yeux brtil-
lèr'ent commie ceux duni r'eptile.

Au imomnt où lat voiture traver'sait l'aLn-
Mre (Io lat rue, il héla u fiaLcre et criaL au co-
chuer

-Suivez cette voiture (lue vous venez (le
voir dlispiaraîtr'e là-lias.

Le fiacr'e partit au galop dle ses chevaux,
et Vargrat, se r'enversant sur' les coussins,
passa saL miain osseuse sur ses yeux et poussa
îiiie sor'te <le géuimissemment.

Au bout de imoins d'un q1uart d'heure, le
cocher ai'iêtit birusqueîment ses chevaux, et
se baissant ver's Vargat il lui dlit d'Unme voix
enroue:

-Lat voiture s'e.st arrêtée (levant le théâtre,
faut-il vous y mnier aussi, îmonîsieur ?

-Nont, répondlit Vrtjevais descendre
ici.

Il sauta àl bas dul fiacr'e, paya sa course, et
s 'éloigna ver's l'enitrée lu théêâtr'e.

I [élène avec sa compagniîe avaient déJà
disparu et lat Voiture s'éloignalIit.

Vargat s'appr'ocha pour pr'end lîe une lace,
et apprit, avec surp'ise, qu'il <'y avait qjue
les privilégies qui étaient admis. Mais il mue
se dléconcer-ta pas. Sa profession de mtédecin
l'avait nulis en rehltion aîvec beaucoup (le
mnonde, et il n'y avait guèr'e die société oit il
rie connût quelqu'un, Il se rappelaL qu'il avait
autrefois rendhu set-vice <uu dire'cteur, et il lui
fit demander l'autot'isation d'assister à lit r'é-
pétLition,-auto'isat ion qlui lui fut accordée.

Il allat se placer tout sitmplement ami par-
terre, dléposa soni umaitcau et soli chapeau
.sur une staille à côté (le lui, îiimit e paire de
lunettes, et s'assit avec le plus granîl calimie.

La toile étaiit dé~jà levée, et sont attention
se por'ta tout dle suite sur it scène, quoiqu'il
*Jctât quelq~ues regard.,s furtifs (lu côté des
loges et des galer'ies. Il mperçiut un bras
ilianc posé sur le bord dl'Unîe loge, et il devi-
nai, par inutuition, a qui il appar'tenait. Satis-
fait (le savoir oit était Hlélène, il ne s'occupa
plus que du spectacle.

Quanîd lat grotte (le corail S'ouvrit, et qu'il
vit Béatrice, il dettîcurit unt instant commîe
p<u'alysé.

Une seconde après. il enîtenîdit (ln cri
poussé par H élène, et il devinla qule, comme
lui, elle avait reconnu l'enfant qui était sur
lat scène.

-C'est elle! c'est elle !nunu'atj.Je
jurerais (Iue c'est elle. Cette lois, elle lie iln'é-
cliapperat pas.

presque au même mntent, dles cris deépoli-
vante retentirent dle tous côtés.

Il reg-arda autour dle lui. Il entendi it les
cris:' Au feu," et il vit les flamnnes, les étin-
celles et lat filîmée ,jaillir dul toit dui tliéâtre.

Il euit formé soni Plan cii Une seconde. Il
fixa bien ses lunettes contre ses temmpes, en-
founça solidement son chapeau sur s;a tète,
tandis que lces Pa«~saient près (le lui en
coîranit,-serrat soli illanteau autour (IL! sa
tatille, et, d'un Pas résolu, franchit lesstle
et les fauteuils < l'Orcl lestre.

Il vit les mousiciens, tenant chacun soni ms-
truient, se battre à qui passerait le Premier
par l'étroite porte (lui Conduit sous lat scène.

Alors il sauta (dans l'orchestre, et dle làt sur'
lat scène oit il chercha à découvrir l'objet (le
ses rechches.

D)es ,jeunes filles couraient autour de lui,
cl pleuranmt, cil se tordant les mains, et eht
l'étourdissant (le leurs cris. Il n'aperçut pas
Béatrice parmli el les. Soudain une petite fille
Pas à côté <le lui, eli entraînant un1e autre,
àq(li elle (lisait:

-N'aie pas Poueilna petite Be*atlrice, j'ail-
r'ai soin (le toi. Je sais oit nous trouverons
tes vêtemients. et les iens.

Vargait regrarda ces enfants avec dles yeux
enlaîoîés.Dans l'une d'el les, solirî~5(1

costume (le geil reconnut Béatrice <le Rzo-
îîîîlly, ou plutôt, commiie il croyait encore, sil
sRAur.

Elles mnîtèrent rapidemient unt escalier.
Vargat les suivit. Il vit Rose prîendrle, cli-
suite, un second escalier, et lorsque l'odeur'
du bois brûlé arriva jusqu'à eux, il l'enîtendlit
s'écrier:

-Oit ! mon Dieu ! moon Dieu
Quand elle fut eii haut dle l'escalier, elle

tournat à gaîuche dans tii corridor étroit, atu
bout duquel il y avait une porte qu'elle ou-
vrit De l'autre côté était une pièce dans la-
quelle elle poussa Béatrice.

Elle força soit aîuîie à s'asseoir immédiate-
nment sur le plancher, et, sans se donner le
temps de respirer, les yeux pleins de larmes
elle lui dlit:

-Ote ta couronne, Chère Béatrice, et Je
vais te mettre tes bottinles. Si tii sortais avec
ces souliers, tu attraperais froid à mourirî.
Mon Dieu !imon Dieu 1 que J'ai dlonce peur !
Si nous allions être brulees vives, Je ne rite
pîîrIIrlo~ eais' *JaiiîaiS (1e t'avoir aliené dan11S
cet horrible thîéâtre.

-Je ne crains pas dle mourir, répondit
Béatrice avec calmie.

Vargat était sur le seuil (le lat Pol-te, oit il
écoutait. Il se t'appelait la voix. Il lui seinl-
la(Iqle ses cheveux se dtressaient sur sa
tête, commlîe autant <le piques. Etait-il pbos-
sibîle (lue ce lie fut pas le corps le Béatrice
qui avait été enterré dans lat chtapelle dle lat
Touir- lila[ncet

Il avalit vu lat figure dle l'enfant nmorte, et
il aurait .juré (lue c'étit celle dle Béatrice.
Mais elle était là, palpable, Cil vie. Il lie pou-11
vait se tromper à soit visage et à sa voix.
C'étiait à n'y rien comnprendîre ; niais il r'éso-
lut <'avoir l'explication dlu imystère.

il jeta Un regard dlants lat dir'ectin <lu feu,
et puis il exallina les <lu eue illes avec
imrpatience, car il savait <lue les îmioments
étaient précieux.

Rose, avec une proimptitude mierveilleuse,

mîit ses bottities à éîmîe et puis chaussa
1.-s siennes, el) parlant tout le temips.

-MaIis vous' nle Voulez pas, miouir, chèr'e
Petite, ni'est-il pas vri' ? dlit-elle.

-Je serais lieou'reuse dle mîtou rir', iipl iqla
B3éatrice, caii' jirais r'ejoind're mion Cer'u pèr'e
et tula sieur aut ciel.

(fne exclamiation s'échappa dles lèvres dle
Vargait.

-Vous eii aller commeîo cela et nie lisser
à ilmoi désespîoir' ! dlit Riose. Non, mîon iiunie,
vous nie Mîourirez Plis entore, Cii Si q1uelquu n
brûle ce ser'ait moi et pas vous>. Voilà v'otre
Chapeau, votre ianiteil. iliettcz-les biien v'ite:
et voici vos vêteîiients tels quie Je les aLi ser'-
res, ciildeux\ paquets. Seigneiur D)ieu ! (lui
êtes-votus ? s'ci--ll naecv tvar'-
.gat lielîlié v'ers elle.

-Je viens vous sauiver, lit-il eli les îiie-
iiatitL chacune par une mîaîin. Je suis sûr', rtes
cher's enfants, (file, sals secouî's, vous ser'iez
berûlées. Venez., veniez.

-Mlais monuî père, cr'ia Rose.
-Je Vais vout., iililer près de lui. I la
A ce miotenc It, tile qtuanti té Elie film uée cii-

valuit lat Chiambr'e -,il pr'it Rose sNous Unh lie
ses bras et Béatice soli" l'autr'e, redescenitt
l'escalier, traLversa la scétie, posa 1-bis;e à terre'
et s'enftuit avecI et'i.

Rose courut aprèes liii et sitttaelt a ses
vêtements.

-Je vceux aller' avec lkatî'iee. erna-t-elle
Je lie veux pas lat quitter' ; Je .. Je. . elie lat

Vai-gat se touii v'er's elle avec colèr'e.
-Soit ! cria-t-il entr'e ses; gleuts.
Rtose tollttaîit soi excitationi était

"t'ai<le, et elle ni'out mlêmîe pîas lat for'ce le
rien dire quand' vam.'gat, se pi'enhant vens
elle, ajouta

-Si tut <lis tilt moit, ~Je te.jette dans les
flatmmîes, et le tue Bauîe

Lor'sque Varirat sortit le la s;alle, titi sel'-
gentl de vilîle, v'oyanit q~u'il avit dlutx eh ui ts,
se hltat <le lîti ouvr'i' tlin fiact'e.

Vai'gat les Plaça dedlans, se muit près <l'elles
et fer'mia lat piorte.

-Est-ce qule vous linus conduIisez chez
il0on pèr~e ? deînanî la Rose Cil voyanît le fiacre
pairtir1.

-Oui, si vous., tenez Votr'e lîutiue tî'în.
q1uilîle, r'épondlit-il ; )liais si vous, conitiniuez a
l><rle.r, je vous., descend.- danLls la ite etjec vous
laisse seuîle.

Rose Prit Bléatr'ice Par sa î'<lle.
-Je lie descendrliai fins salis Béam'ice, dit-

elle. Cela, c'est sûr'.
Niais pal' Un heur'eux ell't dle lat pî'vi-

dience, le fiacr'e en partatit. pit Ila l'ue oi se
tr'ouvaLit lt r'ésidene let MI. î<Liiî<îî<. Tout à
coulp, <bans sa cour'se titi 1<111 trop Préceipitée,
(,.lie fuît aLr'rêtée par les agents dle la police.
Alors, Coimme pr'esque touu 'jour's, oît lieti un
pieti t risse il ICIeil it <le Cuirmieux , IpaLrImi les-
<quels se tr'ouvLai litmi linoim. Fit aLIelce-
Viilit sax llli'C-, o r'ite ,;L pe<tite tête a i
Por'tière et lui crie NI àiLîoai, Niinniin ; et cil
itilmieo templs eld îîous-;o fléatice cil luîi di-
saut :vite', vite, descendionus, v'<ilt anIallil
<inlssi tô,t elle se pré'Ecipi te par0 Ila <E t'ti î'<', <uIde
Béatr'ice al dlescendrle, et Volenit, tolites les
i(feux, se Jeter' Lii Coli dei MadaEiIt'iLl Pain<.
\.t1l-.g;t touît surpris 'S uCcette i'''tui',lltiis
nion lécouicei'té, et danis l'esp>érancîe secrète
(le s'empre bulii'enuitot dI e Ih'trici', si' iiiet à
l'iLcollitel, aLvec titi sembiI lant %IL,- fr'antchise, le
dltseiti'e épouvanltaLble q1ui Vienut di 'ver', et
CeoIiîmneit touché titi sort' quii aLttendal<it Ces
leux elitriiiimtes p<etite's filles, il s'était l'it
lîn dlevojir et titi bonliemîr lie les arraichler' <Lii

feu et i'e les comnduiire citez leîu's parienits.
Eni vain, MaL<llmîm Papino, ilpr'es iu.'<iri vi-

veillent r'emer'cie, vo ulut l'enigager a se riLil-ii-
clii, Veirga;t bL rc'eiet le iLgCi'e poli'
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tesse-sous le beau prétexte qu'il voulait
retourner immîîédiîatemîent sur les lieux (le
l'incend ie. Etnsurite aVant prit note du niwé-
i-o de la îîmaison et remettant à Madalte pa-
pino une carte qui portait unt noin différent
dlu sien, il <isparuit. Mais au lieu dle retour-
ner' sur ses pas, conlitinu il l'avait (lit, il se lit
conduire à lat station dlu cllu-li (le fer pou
su ren< llete la dans lat ville ot il tenait ren-
fermné, dans une maison retirée, le baron de
Roîîillv.

A peine fut-il entré qfie s'adressant il une
vieil le femmtte à qlui il avait confie le b)aronr, il
lui (lit bîrusquemnît et d'une voix saccadée

-cora, coummîenît va-t-il?
-j I est plus tranq<uille et plus raisonnable,

réepliqua, Cora. Il inta (lit hier qu'il nie coin-
prenîait pas oit il é-tait, ni purquoi on le ren-
fermiait dlaits litrle pareille Iîo ihc

-Alih exclamna Vargat, je vais aller lui
faire une v'isite.

Il sortit, traversa un corridor 1.ong et étroit,
puis (leux ou tr-ois pièces et arriva (levant
line ecel(C (le cav'eau, bâti en brique, av'ec
une ouverture garnie dle ài -ax l'extre-
mité, prés du toit. C ette pièce n'avait pas
plus <le dlix pie'ds sur- huit, et elle avait pour11
aluteul entent unt monceau dle Paille. Elle
était <«-cupée par u tittme, eà l'air<lr.gè

aîa'rassis par terre et dont le visage
avait encor'e, î<îatlgre- tout, une expression <le
noles>e et <le distinction. Il paraissait plongé
dlans <le profondtes pese et s'occulpait a
tresser les b<outs do< paille. \Tt,.l-t frape
pa lat vi<' des lignes (lire lat miisèrîe avait
creusées s<ir sa figutre, euit lat penîsée (le citer-
cIter à lui rendre tit peiu <le on intelligence
et <le liii donne111r q<l<'l< Ues eo uttes <le conître-

-Allons, luii <lit-il, < es'-O 'tlvzles
yeuix sur1 Ce tiui Peuit et veut Vous g'uérir.

Lu- prisonntier touna lentemient lat tête <fl
cote oit se tenait varatt et lixa sur- lui ses
Yeux sanis éclat.

-Qui c'e;vous <loue ? cria le pr'isonier.
-tie suis venir p<our vous Voit', illurillura-

t-il.
-Poui' ine voir ! purq<uoi lie voir,! répé-

ta le îiall<eiîîeix <'unei voix faile, qui suis-
je ? (,uel <est ce lieu ? dites-illoi quii jîe suis,
et pourquoi je suis <laits ce caveau

nvusle dleviniez pas ?
-D)evinîer ! répéta le' prisoînnier, deviner'

Je lie pieux p as.
NVargftt le con temp11 la pel < ndat quelques lini -

lttes, puisN sortanît (le lat cli nIe, il se rendlit
auipres de lat vieille l'elul<te dlont nîous avons
parlé, et liii <lit:

-cora, pr'épare vite soutdjnee veux
le lui porterî ltioi-iiiêiîie et, lui rendr le un peu

Quand ce repas, <ýlilleIî's assez/ fe~' ut
prêt, Va'gat tir'e <le lat pochie de< son Paletot
unle p<etite troutsse, l'ouvre <'t l'exainîe n
montment ttitviet.Il elt<nsit unîe petite
btouteil le, et Verse <ft(lwl t<s goluttes <fl li-
quî<de qu~'elle' onteniît, <lans lit tasse <le thée
qute Cora, avait priépar'é : c'é'tit le conître-
Po)ison.

-Tiens, coi'a, prnd cette' petite fiole
-1a'de- là, pend ant que je vais mnter' eiî
ha3ut : v'oii-ttî, là-<llaits se, trouve lat vie et

l'inellgen e e n î1>îp'sîne'Je l'ai lais-
se vivr-e quand j'aillais li le f'air'e muourirt.
Je nie <lésire pas qu'il tîte aut conttraire,

jeserais e'ieicît 1<' du- leevoirî nielle et puis-
at.NI ais c'est làui'ai'-tî'ès-eoîuipl iquée.

Il seî'ait bîien difficile <le dire e'' qui adlvie'n-
dIrait si je le' pro'duiisais <'t si j allais <lit-e : vi
la le baîront (le Rtomilly. LUoît pour'rait bien uIl
ré'pondr le quo l'i Ia %,ii en t''e' et ne pits lie
croinre . ..- M ais laissons Ti. l'ens, Coi'a, doit-
nle-ito<i le plateaui sur leq uel tu as Prépau'é
le repas.

En arr'ivant àt la cellule, il ouvrit la porte
sans biruit, se glissa,3i dans le caveau, sans d'a-
liord attirer' l'attention du inallhciureux pri-
sonnier'. Qnantl celui-ci l'aperçut et î'it lat
nour'ritur'e, il s'élança vers lui comme un
loup affamié. Varga, surpris, lui abandonna
le pla~teau sans la mioindrie résistance, et se
t'approcliant de la porte, il contemîpla sa vie-
tMine dévorant les mets avec une avidité
étrange.

-Eh bien !lui dit Vargat, allez-vous
iieux ? votre mémoire est-elle plus vive ?
Regrardez-moi, tire connaissez-vous ?

Le prisonnier se tour-na vers lui et le s-e-
grar(la longtemps.

-Rappelez vos souvenirs. Faut-il vous ai-
der ? comment vous ne nie connaissez pas ?

,Le iiiallietîreux passa sa mîain sur' son front
contr'acta ses sourcils et serra ses lèvres, et
ne tréponldit pas5.

.- Je le vois bien, il faut que je l'aide, se
lit Vargat à lui-mêmue.

Il verse un peu (le liqueur et quelques
<gouttes (l'une autre fiole (dans la tasse et la
pt'ésente à, son prisonnier, en lui disant:

-Tenez, avalez ceci, cela vous remiettra
votre mémoîitre.

A peine l'eut-il avalé que ses yeux sort-
lîlèi'eit se dilater' et il les fixa, sur Varcgît.

-Attention!1 écoutez 1 lat Tour-Blanchie!
cela vous revient-il à l'espr'it ?

Mais le prisonnier ne trépondit rien.
-1-[élène! Hélène de la Roseraie! Hclène

votre chtar'mante nièce!
Le prisonnier ne fit encore aucun signe,

ni aucun mouvement.
-It Béatrice! lat jeune et jolie Béati-ice,

ajouta, Vaî'grat, vous en souvenez-vous ? Ne
recevanît enîcor-e aucune réponse, il continua:

-Eh bien ! reprenez votre mîémnoite au
point où vous l'avez pet-due. Voyons ! Ecou-
tez: Lat lune brille ; il y a là une étendue de
gazton éclairée de ses rayons et tout autour
(le grraîsds arbres . .. attention ! voilà un
lionîtuîe (lui approche

-Ha! hurla le prisonnier' avec un accent
qfui gla<;ît le sang dans les veilles <le Vaî'gat:
MI iséî'able, je te connais à pré'sent! tu es Ri-
volat. Lâchle, assassin, tu as fait feu avant
(lire le inot ait été dit. Tu as pet-du le droit
<le vivre!

Ces derniers mots tremblaient encore sur
ses lèvrtes, qu'il se précipita sur Vat'gat, et le
saisit à lat groî'ge pour' l'ôtî'angyler. Alors s'en-
gag,(ea une lutte effroyable, car, quoiq~ue beau-
coup plus foi-t, Vargat se trouva, avoir le go-
sier serré avec une telle violence quî'il était
presque paralysé - il sentit avec hiorreur que
lat respiration lui manquait ; ses yeux sor-
tir'ent <le leur orbitre, sa langue avança liors
dle sal bouche ; les veines <le sont fr'ont se gon-
fIèrent ; il enîtendlit uit bourdonnemenît dans
ses oreilles, et mille infamîies qu'il avait coin-
îtîîses dlur'ant sit vie lui tr-aver-sètrent le cer-
veau. Et puis il lie vit r-ien. il nec sentit plus
iin> il était mîor't ! étranglé!

Quand, Varýgat q1uitta Cora, pour' alle- lui-
mornuue Pol'ter à son priîsonnier- sit pitance,
cette dlernière sottt (lants le jardin, en itur-
muruiant:

-Quel htorrible vieux pécheur ! qîuel dé-
mîon 1 quel misérable que ce docteur ! N'est-

Ce pas <lu poison q1u'il a versé,i dans tl tasse ?
(Ah ! si j'osais le trahir lui-même et lui faire
avaler unt peu (le cette fiole ! muais * * lui ai
v'endlu î<a pauvre vie pout' un peu <'argent,
argent qu'il a gardé jusqu'au dernier centin!
l>lut à Dieu que je necuse jamais connu ce
misérable ! Pauvre prisonnier', non il ne L'ai'-
rivenl' pas niallieur, .je le Jure, je te tirer-ai d.e
ses 1,riflus. Elle retourna il, la cuisinîe, s'assit
sur une chaise, et balança son corps ina-
cliinalemnent en soupirant et on gémtissant.
Tlout à coup elle entend un bruit extraord i-

flaire qui t'e dirigeait du1 côté de lat cuisine
suivi d'un stridlent éclat (le rire. Elle bon-
dit sur sesý pieds au montent où lat porte s'ou-
vrait, elle vit dlevanît elle, les cheveux en dé-
sordr-e, l'air hagard et les yeux étincelants,
la face qu'elle avait si longtemnps soignée.

Il était lib)re, et son excitation était véri-
tablînietît effrayante. Il poussa unt cri hi-
deux et se précipita dans la cuisine. Cora,
saisie <'épouvante, s'élança dlants le jardin et
se mnit àl courit- sans trop savoir où elle allait.
Cependant, au milieu dle sa terrent', elle le vit
bondit- soudain vers le mur, gr-imper, attein-
dre le sonmmet et dlisparaître. Alo-s elle cessa
<le voir et perdit connaissance. Toutefois,
elle ne resta pas longtemps dans cet état, car
le f î'oid dît gazont sur lequel elle était toinbée
la ranima bientôt. Elle se leva, regarda vive-
tuent autotîr d'elle, se rappela ce qui était ar-
rivé et retourna vers la maison en chance-
tant. Elle s'attendait à y rencontrer le doc-
teur Vargat, à le trouver écumant de colèr'e
et (le rager(; tuais en enstraxnt, elle trouva la
muaison horriblenment silencieuse.

Elle appela Vargat par son nom plusieurs
fois, nmais il n'y eut pas de réponse. Elle
éleva la voix, nmais l'éclio seul lui réponsdit.
Cédant à. une impulsion irrésistible, elle se
dît-uTa, vers lat cellule (V'oit le fou s'était échap-
PIS elle en tourna la por'te toute grande ou-
ver-te. Elle s'arrête et écoute, aucun son ne
se fait entendre dle ce côté ; elle avance timnii-
(lelient la tê'te, et regarde dans l'intér-ieur.
Elle atperçýut Vai-gat étensdu sut' la paille, les
membres hiot'iblenuent coiitractKs. Elle s'ap-
proche et t'egardle sa fi-tire. Aussitôt elle
pousse un ci-i d' horreur et s'enfuit de lat cel-
lule. Jamais elle n'aurait, pensait-elle, inia-
giflé iin de si hideux. En rentrant dans la
cuisine, elle se laissa tomber, éperdue, sut' une
chaise. Il se passa quelques temtps avant
q1u'elle pût rassemtbler ses pensées, et alors
elle se dlemtand(a ce qu'elle avait (le mieux à
fair'e. Bien convaincue qlue Vargal; était
mort, elle arrivat promtptemtent à cette con-
clusion :

-1l faut qtue je vole a.tt secours de mon
pauvre prisonnier-; il faut que je le trouve,
je veux le tr-ouver.

Elle r'emtonte dans la cellule où gisait le
col-ps <ltu miisérable docteur, fouille dans ses
pochtes. s'eitpat'e (le quelqueis papiers qu'elle
y tr-ouve et d'une soimme aszrondle, sains
oublier le tr-ousseau (les p)etites fioles. En-
suite, elle se hlâte <le descendrîe dlans la cui-
sine, se îmunit (le quelques provisions, et sur-
tout (le la fiole (Ille Vargart lui avalit laissée
on gai-do avant (le mîonter dans lat cellule.
Ainsi mnunie, Coi-a soi-t on toute hâte de la
itiaudite mtaison, et sew mtet à la recherche de
son chier pensionnaire. Enfin, elle est assez
heut-euse pour le rett'ouver sur le bord. dl'un
ruisseau, épuisé (le fatigue, couché sur le ga-
zon et prot'on1Jéîneuît endormui. Elle s'assied
nout loin <le lui et attend patiemment qu'il
se réveille. Pendant ce temps-là, elle cherche
la petite fiole qu'elle tâche de bien recon-
naîtr'e, et ver's(, dans la boisson qu'elle se pro-
pose dle lui faire prend<re, quelques gouttes
(le contrepoison. A son réveil, elle s'approche
dloucenment <le lui et l'invite à pr-endre avec
elle un peu de nourrîiture. Après cette courte
ré'fection, Cou-a le détermina à la suivre, en
l'assurant qu'elle oni aurait tous les soins
imîaginables. En eff'et, à peine un mois s'était
écoulé que le baron <le Romîilly, car c'était
lui, reprit peu à pou soir intelligence, grâce
surtout au contrepoison précieux laissé à
Corat pîur Vauîgat lui-mnême, et donné avec la
pIlus grande Pr-écaution, pour ainsi (lire
g«outte à goutte.

(Al continuel..)
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PINCÉE DE CONSEILS

L'anneau nuptial se porte à l'annulaire, c'est-
à-dire au troisièmie doigIt dle la mnaiti gauche. Cette
coutume nlous a été transittise par les Egyptiens,
(lui croyaient que ce doilgt coitîîîuniquait directe-
nient au coeur par un petit nerf.

Une livre dle liègIe suillit pouir supporter sur
l'eau le poids d'un lionimie dle tatille ordlinaire.

S'il y a une noix bien connue, c'est assurémient
celle du Brésil, qui vient dlants une écorce dure, à
formie sphérique. Chacune (le ces écorces contient
de dix-huit à vint-quatre gr-aines de formne triant-
gulaire: C'est-à-dire ce qui se vend dans le
comminerce. La nature a tellenient bien fait sont
ouvrage que jusqu'à ce jour personne n'a encore
réussi à reniettre ces noix dans leur enveloppe
pritîtitive une fois qu'elles an ont été ôtées.

MENUS INCIDENTS

C'est la Bible qui, pour la preinière fois, parle
de gants de chevreau. Au iGmie verset, chîap. 27
(le lat Genèse, lat feiit me d'Isaac est accusée d'avoir
luis lei mains de sont fils J-acob dans des peaux
de chevreau.

Une daine vient de demiander aux autorités de
Vienne lat lîem-ntssion de dléterrer le corps (le sa
Fsur, inorte depuis <lix ans. Elle avait mnis dans
le cercueil (les bii joux d'un gr7and prix;- et sa trou-
vant réduite aujourd'hui à un état (le gêène et
n',ayant pas d'autres ressou rce-, elle demiande que
les miorts lui viennent en aide-.

LESSIVE

H-ATEZ -VOUS D'ENVOYER

10 OCts
Maglnifiques Feuilletons

A BON MARCHÉ

TEATRE - ROYAL.
SRRW& JACOB$.- P1. ET EAT

- ljrè,î-îiîi et soirée.

LA JOIE'M E l I lUIAL

10 ots-chaqlue-lO cts " MUGG'S LANDIING "

FEUILLETONS a sensation

"L'A NGE D U FO0YER"t
- 1.T -
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et l'autre 88 pages grand formnat

Excellente comnpagnie, Jolis décors, costu nies,
nouvelles chîansons, da nces, etc.
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AU BUREAU D)E

La Bibliothèque à Cinq Cents,

516 RUE CRAIC, MONTREAL.

PIIENIX
Vous savez ce dont nous voulons parler sans doute.
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POUR LES VERS
CH1I[ES do CHOCOLÂT

Le rcînèd(e contre les VERS le plus plai-
satnt et le plus sûr (lui ait encore été offiort
au( public.

Recommandé par les Médecins
1Lp KNA VENTE PARl TO UT -U3

107 Rue St-Jacques, (Royal Building)

l.eiitttattlis île Birevet s ti tveitb i n j i ti s île cottîiuerce.
Vie.ter

BELLE CHEVELURE!I
4>w

>
'05 BC

03

4.'à

LiiCl E <I E (le~ Maulaie Ilaituel elitloiî Iii. les icle-
veux ele toiuller, fait i uissir ta biarbe et, etîle .c les îIeaitx

l:tîl. îavec ties li. les bavietrs pourti le s/ti i o.
lttx MS~~3.i la bioutille.
1.1vi ll u c lu.. tou les tIlr ic s

Belle luskjuo_ à Yondrob
NOUS VENONS DE ItiCCE1-VOlIt

3,000 MORCEAUJX de XUIIQUJE
qUE NOUS VkCNI)ONS

10, Ma iai MC) Olt.

Nous atvonbs les mtorceasux les pluà ntou veaux et
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Pour la guéreson certaine de toutes

Ail ['ECTI0tNS BILIEUSES, ToituEDît Du irOIE, MAUX vit

TETE, INDIGESTIONS, ETOUEIMEMYNTS.

Et de toutes les malaises causés par le mauvais ronc -
tloTtnement de l'estomac.

Ces pilules sont fortement recommandées, conus
étant un des plus sûkrs et plus efficaces remèdes contre
les maladies plus haut mentionnées. Elles ne contiennent
pas de mercure ni aurune de ces préparations. Tout eu
étant un puissant purgatif, pouvent être administre
dans n'importe quel cas, ellest ne contiennent aucune de
ces substances délétères qui pourraient les rendre prqu.diciables à a santé <les enfants ou des personnes âgées.

PHARMACIEN

COMPAGNIE FRANCO-CANADIENNE
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ANNONCES__LUMINEUSES,
La meilleure et la moins chère des

publicités.

MM. PERRON & LAFOND
I?1 Rý Ui? GA lUG

MOiNTREAL.

15 RUE ST. JACQUES, MONTREAL.

lUICATIO.N 
HEBDOMADAIRE

Reovue Litteraire, Artistiquie et de mode.

Contient les plus beaux romans du jour,
avec illustrations.

Abonnement: Un An, $2.50. Six Mois, $1.25
STRICTEMENT PAYABLE D'AVANCE

VENTE AU NUMÉRO, 5 Centins

Er vente dans touts les dépôts de journaux, toits les
jeuîdis. Pour abounnintu et annonces s'adresser à

POIRIER, BESSETTE & CIE,
Editeurs-Propriétaires.
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Librairie Poirier, Bossette & Cie
ÎSMIl IM Y. comAX

MO11N REA L

LIVRES DE NOTES

Magnifique Livre de Notes relié tuti toile fttp-
liée etn or, 6 pouces par M' conîtenanstt 18.1 pages et
unt porte-crayon, envoyé par la poste pour 12 cents.

Trois charmants Livres de Notes, 4 poces
par 2,convert toile, t(tis doté, renfetillés (laits un
étui cotuvert ett toile. Les trois livres et l'étui en-
voyés par la poste pouIr 7 cents.

Magnifique Cahier pouîr autographues, souvenuirs,
chtromnos, etc., 9J pouces par 7, relié un in. cuir,
fantaisie dorée et chirous. Par la poste 23 cents.

Un Set de Cinq Dés renîfernmés dans une boite
nickelée. 1)ar lit poste, 6 ois.

Tous ces articles sont envoyés fravlco par la
poste aux prix ei-dlessus iarqués.
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Poirier, Boessette & Cie,
516 Rue Craig, Montréal

Nouis exécuitons, il bien bon mnarché,
totite espèce d'ouvrages, tels quîe:

£5irc ulavres, Livres,
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Affichies, Programmes
cartes de visite, Cartes (t'a gaires.
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Annonces d'naEtiquettes,

Blancs de toutes soi-tes, etc., etc.

Commandee Promptement Exécutées.
Caractères de -Luxe.

À meilleur mnarché que partout ailleurs.


